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PERSONNAGES. 

O A MIS, poète. 

M. Baliveau, onde de Damis. 

LUCILE. 

]^L Fbabcaleu, père de Ludlm 
Do A AH TE , amant de Ludle» 

LISETTE. 

MosDOB , valet dç Daini^' 



La scène est clief M. Fraacaleuy dans les jaidlns d'une 
maison de campagne aux enyirons de Paris. 



LA MËTROMANIE, 

OU 

LE POETE, 

COMÉDJE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

MONDOR, LISCTTE. 

A MOSOOB. 

C< ETTE maison des^champA me paroh un Ixm gîte. 
Je voudrois bien ne pas en décamper si vite : 
Surtout m'y retrouvant avec tes yeux fripons , 
Auprès de qui , pour moi , tous les gîtes sont bons. 
Mais de mon maître ici n'ayant point de nouvelles, 
n faut que je revole à Paris. 

LISETTE. 

Tu l'appelles? 

MOHDOB. 

Damis. Le connois-tu? 

Non. 

Adieu donc. 



4 LA METROMANIË, 

LISETTE. 
lHOVDOB. 

Od m*» pourtant bien dit : chez moiosietir Frnncalen.' 

LISETTE. 

Ces! kâ. 

MOVDOB. 

7onezr-Toii8 chez vous la comédie ?• 

LISETTE. 

T^oin ce rôle encor qu'il faut que î'étudîe*' 

X09D01L 

Le patrou 4 Vt-il pa» une fille unique ? 

LISETTE. 

Oui. 

MONDOR. 

£t qui sort du couYent depuis peu? 

LISETTE. 

D'aujonrdlmii 

BfOHDOS. 

TWeinent recherchée ? 

LISETTE. 

Et très digne de l'être. 

^ MOBDOB. 

Et TOUS avez grand monde ? 

LISETTE. 

« 

A ne pas nous çMinoîtrc' 

MOHDOB. 

niomination , hsHj concert ? 

LISETTE. 

ToutceUi 

MOVnOE. 

I7n Seau feu d'artîfict ? 



iiGTfi i, SCÈNE L 

LISZTTB. 

Q est vrai 

MOHDOK. 

Damis doit être ici , chaque mot lue le pronve : 
Quand le diable en seroit, il faïut qne je Vj tronyt. 

LISETTE. 

Sa mine, ses halnts^ son état^ sa façon? 

MOVDOB. 

Oh! c'est ce cpii n'est pas ÊKÎle à peindre : non.- 
Car selon la pensée où aon esprit se pWn^e , 
Sa lace, à chaque instant, s'élargit on s'alonge. 
n se n^lige trop , ou se pare à l'excès : 
D état il n'en a point, ni n'en aura jamais. 
C'est un homme isolé qui vit en Yolontaire : 
Qui n'est bourgeois , abbé , robin , ni militaire : 
Qui va, vient, veille, sue, et se tourmentant bien , 
Travaille nuit et jour, et jamais ne £dt rien. 
Du reste , rassemblant dans sa seule personne 
Tous les originaux qu'au théâtre on nous donne , 
Misanthrope ,' étourdi, complaisant, glorieux, 
Distrait.. . ce dernier-ci le désigne le mieux : 
Et tiens, s'il est ici, je gage mes oreilles, 
Qu'U est dans quelque aUée, à bayer aux corneilles, 
S'approchant pas à pas d'un ha-ha qui l'attend j 
Et qu'il n'apercevra qu'en s*y précipitant. 

LISETTE. 

Je m'oriente... on a l'homme que tu souhaites. 
K 'est-ce pas de ess gens que Ton nomme poètes ? 

MOVDOA. 

OuL 



LA MÊTROMANIE. 

tISETTI. 

Nous en avons un. 



C'est lui. 
fis^Tyç. 

MO5D0B. 



Feul-être bîep. 



Quoi donc ? 



LISETTE. 

Le personnage en tout ressemble au tien : 
Sinon que ce n'est pas Damis cpie Ton le nomme. 

MOUDOB. 

Contente-mfîi , n'importe ; et montre-moi cet homme. 

LISETTE. 

Cherche. Il est à rêver là bas , dans ces bosquets. 
Mais vas>y seul : on vient, et je crains les caquets. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Dosante ici ! Dorante ! 

doraute. 

Âh Lisette ! ah ma belle ! 
Que je t'embrasse l hé bien ! dis-moi donc la nouvelle ; 
Félicite -moi donc. Quel plaisir ! Llieureux jour ! 
Que ce jour a tardé long-temps à mon amour ! 
De la chose avant moi tu dois être avertie : 
Que ne me dis-tu donc que Lucile est sortie ? 
Que je vais... Que je puis... ConçoisHiu?.. Baise-moi. 

LUETTE. 

Mais vous n'êtes pas sage , en vérité. 



ACTE î, SGÊVE II I 

DOnAUTB. 

Foniquoî? 

LI8ETTS. 

Si monsieur tous trouvoit? Songez donc où tous êtes ! 
Y pensez-youfl, d'oser venir comme vous faites, 
Chez un liomme avec qui votre pêne en procès... 

DOBÂVTE. 

Bon ! m'a-t-il jamais yu ni de loin ni de près ? 
Je vois le parc ouvert : f eqdre. 

XISETTX. 

VousUdiml-V?? 
Enssîez-vous cent fois jâus â'and^ce et de manège , 

Lncile même i nous d^ignU-tlUe s'unir, 

Je ne sais trop comment vous ponrrez l'obtenir. 

DOB AITTE. 

Oli ! je le sais bien , ïnoi. Moq p^re m^idoUtre : 

II n'a que moi d'en&nt : j^ 9W.s opiniâtre : 

Je le veux. Qu'il le veuille. Autrement , ( j'ai des moeurs) 

Je ne lui manque point ; mais je fais pis. Je meurs. 

LISETTE. 

Mais si le grand procès qu'il a... 

DOnAlITE. 

Qu'il y renonce ; 
Le père de Lucîle a gagne. Je prononce. 

LISETTE. 

>Iais si votre père ose en appeler ? 

D O B A N T E. 

Jamais. 

tISETTE. 

Mais si... 

bOB A5TE. 

Finis de grâee : et laisse là tes Biais. 



8 LA MÊTROMANIB. 

I.I8ZTTB. 

Croyiez-Tôiu donc , monsieur, tous ^eul avoir un pèrt ? 
Le nôtre y voudra-t-il consentir? 

DOBAHTE. 

Je l'espère. 

LISETTE. 

Mfii t je Tespère peu. 

dorahtb. 
Sois en paix là-iléBf us. 

LISETTE. 

Lé vieillard €st entier. 

dchante: 
Le jeune hoiQtne enoor plus. 

LISETTE. 

Luâle est W parti...' 

dorAitte. 

Je suis bon jponr Ludle. 

LISETTE. 

Elle a cent Saille écai . 

nORAVTE. 

J'en aurai deux csnt imUe. 

LISETTE. 

Mais vous aimera-v-elle ? 

DOBAITTE. 

Ah l laisse là ta peur: 
Quand je t^en vois douter, tu me perces le coBur. 

LISETTE. 

Je vous l'ai dit cent fois ; c'est une nondbalante 
Qui s'abandonne au cours d'une vie indolente j 
De l'amour d'elle-même éprise uniquement ,- 
Ine^ablf en cdft ifaucun atttcbiQB^ent j 



ACTE I, SCÈIIE IL 9 

Une idole du nord, nïie froide fimciléj 

Qui Youdroif ^ on pariât, que l'on pensât ponr die ; 

Et sans agir, sentir, craindre ni d^irer, 

9'avoir qae l'embarras d'âtre et de respirer. 

Et vous Tonlez qu'elle aime ! Elle avoir une iiHrig«e ! 

Y pensez-vous^ monsieur? Fi donc ! cela fiitigue. 

Voyez, depuis un mois que le ooeur vous en dit, 

Si votre amour vous laisse un moment de répit. 

Et c'est, ma ioiy hien pis chez nous que chez les honUDCfli 

nORANTE. 

Enfin depuis un mois , sadiions oà nous en sommet. 

I.1SETTE. 

Elle aime 4^perdument ces vers passionnes , 

Que voue ami compose et que vous nous donnez ; 

Et \t guette l'instant d'oser dire à la belle , 

Que ces vers sont de vqus et qu'ils sont iàits pour ellc« 

nOBANTE. 

Qu'ils sont de moi ! Mais c'est mentir etfrontâneOL 

LISETTE. 

Eh bien ! je mentirai ; mais j'aurai l'agrément 
D'intéresser pour vous l'indifiëreBce m^ne. 

nOBAVT£. 

Lucile en est encore à savoir que je l'aime l 
Que ne profitions-nous de la commodité 
De ces vers amoureux dont son goût est flatté? 
Un trait pouvoit m'y fiiire aisément reconnoitre : 
Et , mieux que tu ne crois , m'eftt réussi peut-être» 

LISETTE. 

Eh non ! vous dis-je , non ; vous auriez tout gâté : 

L'indifierepœ indine à la sévérité. 

n a &llu d'abord préparer toutes choses ; 

De Tempire amoureux lui déplier les roses ^ 



lo LA MÊTROBlAillE. 

L'indairs à se vouImt baisser pour en cueillir. 

D'aise , en lisant vos Ters , je la vois tress^lHr , 

Surtout q[uaDd ua amour qui n'est plus guère en vogue » 

Y brille sous le titre ou d'idylle ou d'églogue. 

Elle n'a plus l'esprit maintenant occupé 

Que des bords du Lignon , des vallons de Tempe , 

De bei^ers figurant quelques danses lègues , 

Ou , tout le jour , assb aux pieds de leurs bergères t 

Et couronnés de fleurs , au son du chalumeau , 

Le soir , à pas comptés , regagnant le hameau. 

La voyant s'émouvoir à ces fades esquisses , 

Et de ces visions savourer les délices , 

J'ai cru devoir mener tout doucement son cœur , 

De l'amour de l'ouvrage , k l'amour de l'auteur. 

DOEASTE. 

C'est une églogue aussi qu'on lui prépare encore ; 
)amis se lève exprès chez vous avant l'aurore* 

LISKTTI. 

Damis! 

nOKAHTC. 

L'auteur des riens dont on fait tant de cas. 
Et sa rencontre ici , tout franc , ne me j^aît pas. 

£1 s ET TE. 

Celui que nous nommons monsieur de l'Empyrée? 

DOAAHTE. 

Oui ; son talent , chez nous , lui dorme aussi l'entrée ; 

Mon père en est épris jusqu'à l'aimer, yt croi» 

Un peu plus que ma mère , et presque autant que moi. 

LISETTE. 

Laissons là son ^logue. 



ACTE I, 8CÊIVE IL ii 

SORiIIT& 

VLh soit ! je l'en dispense. 
Sàr OB pareil empnint, tu sais comme je pense. 

LISETTE. 

Monâenr de Fraocaleu ne tous ooDHoît pas? 

SOBAHTE. 

Non. 

LISETTE. 

Faites-Toos présenter à loi sous un faux nom. 
Ici , l'amour dès yers est un tic de Êanille : 
Le père qui les aime , encor plus que la fiEe , 
Regarde votre axm comme un homme divin ; 
Et vous plairez d'aJbord, présenté de sa main. 

DOBAHTE. 

11 faut lui déguiser la raison qui nr'attîre. 

LISETTE. 

La fureur du tbéâtre en est une à lui dire. 

Désirez de jouer avec nous. Jlistement 

Quelques acteurs nous fimt faux hond eu ce moment... 

DOBAHTE. 

(W-dà , je les remplace ^ et je m'ofice à tout faire. 

LISETTE, 

A la pièce du îour rendez-vous nécessaire , 
Il s'agit de cela maintenant ; après quoi. .• 

DOBAVÏE. 

Yoici notte poetè. Adtetf . Retire^toi; 



JkA 



IB LA MÊTROAIANIE. 

SCÈNE III, 

DORANTE, DAMIS. 

DORARTe. 

Tout à lli^ure, mon cher, il £ittt prendre la peine.. • 

DAMIS, sans ('écouter, 
Non ! jamais si beau feu ne m'échauffa la veine. 
Ma foi, j'ai £iit pour vous bien des vers jusqu'ici < 
Biais je donne ma vok et la palme à ceux-ci. 

JPORAirTE, 
Il «'agit... 

PAMis, interrompant continuellement Dorante. 
De vous faire une ëglogue j elle est faite. 

OOBj^RTS. 

£h.{ n'allons pas si vite. 

DAMIS. 

Oh I mais fidte et parfaita* 

DOBABTTi;. 

7e le croisa 

DAM{S.- 

Au bon coin ceci sera frappé. 

DOBANTE. 

D'accord; 

DAMIS. 

Et je le donne en quatra aii plus hupp4, 

DOBABTK. 

Laissons, je tous demande... 

DAMIS. 

Oui. Du noble et du tendre. 
D o B A H T E , perdant patience. 
If on I du tranquille. 



ACTE f» SCJ^NjB III. i3 

AuBsi vous en aUei cnfeiulîe. 
Eh j j'^ jugerois d^d. 

Mieux qu'un aiiire... Écoutât 

Jfi sois SOjOTilf 

DAXlt^ 

Je crîeni. 

PORAH^IE. 

Yaineminit. 
PAMIS. 

jrcn&etiii^ 

Oj^BASTE. 
Quelle rage { 

Daphnis et i'Echo ; dioJojg^, 
Daphvis. 

pOBAHTlE, n ^.ar/. 
Au diable soient l'écbo, 4lioxBme et T^loguei 
DAMI8 récite d'un ton composé. 
Écho que ;e retroiive en ce bocage épais».. 

p o B A N T E , d*une voix éclatante, 
]Paix ! dit l'écho : paix , dis-je 1 jij^t bonne fois , p«ix j 
3inon..r 

pAMXS. 

Gomment, iqpnsieuï? Quand pour yops j^e composa... 

DOBAtlTE. 

Miaif quand de yous^ monsieur, on demande autre chostw 

D A M X s , reprenafit $g, violubiliti* 
Oie? épitre? Qmtate? 



i4 LA MËXROMANIE. 

DOUANTE. 

A!e! 

DAMI9L 
DOX^ARTE. 

Eh bien 

DAMIS. 

Portrait?. Sonnet? Bouquet? Triolet? Ballet 

DORANTE* ' 

• Rien 
Mon amour se retrabclie au langage oHinaire ; 
Et désonnais <du vôtre il n'aura plus affaire. 

DAMZS. 

C'est autre cbone : alors ces yers seront pour moi. 

DOBANTE. 

Non que je n/e ressteâte , ainsi que je le doi , 
La bonté' que ce jour encor vous avez eue ; 
}'ai regret à la peine.' 

DAMIS. 

Elle n'est pas perdue. 
Mes vers, sans aller loin^ sauront où se placer^ 
EU 4'on a , pour son compte , à qui les adresser. 

DOSANTE, avec émotion, 
Àhi TOUS aimez? 

DAMIS. 

Qui donc aimeroit, je tous prie ; 
I^ sensibilité fait tout notre g^nie. 
Le oœ^ir d'uD yrai poète est prompt & s'allumer ; 
Et l'on ne l'est qu'autant que l'on sait bien aimer. 

DOSANTE, a part, 
(Haut,) 
le le crois mon rival. Quelle est vctre bergère" 



ACTE I, SCÊIÏE in. i5 

DAMia. 

r'e la TÔtre , ponr moi , le nom fut nu mystère ; 

Que le nom de la miemie eD piunae être wi pour voub. 

DOBAHTE. 

Et Totie sort, monsieur, sans doute... 

DABIIB. 

Est des pu» dou. 

B0RA5TZ. 

Une plume si tendre a de quoi plaire aux belles. 

DAMIS. 

Ce joox TOUS en ^a peut-être des nouTeUen 

l>OBA9TE. 

'Séjour... 

DAMIS. 

Est un grand Jour. 

DOBAHTZ, bas, 

(Haat.) 

Ab! c'est Lucfle! Oh çè? 
Si vous jie la nommez, du moins dépeignez- la. 

DAMIS. 

le le Toudrois. 

nOBAVTE. 

(A part.) 
A qfuî tient-il ? Son froid me tue. 

DAMI8. 

Je nç le puis. 

nORAHTE. 

D'où Tient? 

DAMIS. 

Je ne l'ai jamais vue. 



.i6 ' tA ttÉTROMAlYlE. 

nonA'STtfbatt 
(Haut.) 
C^BSt dSe. EzpHqiiiez-totiifl. 

DAMIS. 

Mes tenqâes sont fort dJAuri. 

156BA1ITE. 

D'où naStrofent donc vos feux,? 

DAMIS. 

De son goût pour ks yert. 

DOAAlfTE, bas. 

De son goût pour les vers ! mou inlbrtiine est sûre i 
Mais n'importe : feignons et poussons l'aventure. 

DAMIS. 

Qu'est-ce donc ?'Qu'avezrvous ? D'où vient ce» à patte? 

DÛBA»TE. 

De mon premier objet c'est trop m'étre écarté. 
Ravenotts au plaisir que de vous j'ose attendre! 

DAMI8. 

Parler, m« voilà prêt : que finit-il entreprendre? 

DOBAHTE. 

Donnez-moi pour acteur à monsieur Francalen* 
Je me sens du talent ; et je voudrois un peu, 
En m'essayant chez lui y voir c^que je sais faire. 

DAMIS^ 

Venez. . 

DOSANTE. 

Mena nom ponrioit kne nuire. 

DAMIS. 

il faut le taxre. 
Vous êtes mon amî , ce titre sufiSra. 
Écoutez seulement les vers q[u'il vou* lira. 
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C'est on fort galant homme , cxceUent caractère ; 
Bon ami , bon mari , bon citoyen , bon père ; 
Mais à l'humanité , si par&it que l'on fut , 
Toujours par quelque foible , on paya le tribut. 
Le sien est de vouloir rimer malgré Minerve ; 
De s'être, en cheveux gris , avise de sa verre ; 
Si Ton peut nommer verve une dëmai^eaison 
Qui fait honte à la rime, autant qu'à la raison. 
Et malheureusement ce qui vicie , abonde ; 
Du torrent de ses vers sans cesse il nous inonde ; 
Tout le premier lui-même il 6a raille , îl en rit ^ 
Grimace 1 Vauteur perce ; il les lit , les relit ; 
Prétend qu'ils 6ssent rire ; et pour peu qu'on en riey 
Le poignard sur la gorge . en Êtit prendre copie , 
Rentre en fougue, s'acharne impitoyablement, 
Et charmé dn flatteur , le paie en l'assommant 

DOBAVTt. 

Oh ! je suis patient ! je veux lasser votre homroe^, 
Et que de l'encensoir ce soit moi qui l'assomme» 

DAHIS. 

Pour moi , je meurs , je tombe , écrasé souc le &iz. 

DOnAHTZ. 

Qui vous retient chez lui? 

DAMIS^ 

Des raisons que je tais ; 
Et je m'y plairois fort , sans sa muse funeste 
Dont le poison maudit nous glace et nous empeste. 
Heureux quand mon esprit vole à sa région , 
S'U n'y porte pas l'air de la contagion 1 
Le voici. Tout le corps me frisMnne à l'approchtf 
Du griffonnage afl^enz qu'il a toujcim f n poche. 
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SCÈNE IV. 

HL FRANCALEU, DORANTE, DAMIS. 

H. FBANCÂLEU. 

Peste soit de ces coups où l'on ne s'attend pas ! 
ypilà ma pièce au diable et mon th^tre à bas. 

DAMIS. 

Comment donc? 

M. frahcaleu. 
Trois actenra : l'amant, l'onde, le père , 
Manquant à point nomme, font cette belle affiûre. 
L'un est inoculé : l'autre aux eaux ; l'autre mort : 
C'est bien prendre son temps. 

a>AMi8. 

Le dernier a^and tort. 

M. FBA1ICALEI7. 

Je croyois célébrer le retour de ma fiUe ; 
A grands frais je convoque amis , parents , famille ; 
J'assemble un auditoire et nombreux et galant ; 
Et nous fermons. Le trait n'est-il pas r^alant ? 

DAMIS» froidement. 
Certes les trois sujets étoient bons ; c'est dommage. 

M. fbabcaleu. 
Quelle sérénité ! sarez-vous , quand j'enrage , 
Que j'enrage encor plus , si Ion n'enrage aussi ? 

DAMIS. 

Cest que je to's , monsieur * bon remède à ceci. 
Le rôle des vieillards n^est pas de longue haleine ; 
Les deux premiers venu» le rempbront sens peine. 

ill. FBABCALXV, 

Et l'amant? 
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DAMia, présentant Dorante, 

Mon ami s'en aopiitte & ravir. 

D o A A V T E , À M. Francaleu, 
Monsieur, tous me voyez tout prêt à vous servir, 

M. Ft AVCALEV, à Damis, 
U a d'un amoureux tout-à-fait l'encolure. 

DAMI8. 
Le }eu bien au dessus encor de la figure. 

M. FBAirCALEV. 

Mais il s'agit Ici d'un amant maltraité , 

Et peut-être monsieur ne l'a jamais ëtë; 

Or il faut, quelque loin qu'un talent puÎMe atteindre , 

Éprouver pour sentir, et sentir pour bien feindre. 

DAMis, avec un rire matin. 
Aussi n'ira-t-il pas se chércHer en autrui. 
Le rôle qu'il accepte est modelé sur lui. 
Le pauvre garçon meurt, meurt pour une inliumuine, 
Sans oser déclarer son amoureuse peine ; 
De façon qu'il en est encore à s'aviser. 
Quand peut-être quelqu'autre est tout près d'épouser. 

DORAHTE, outré. 

Ma situation sans doute est peu commune • 
Et je sens en e^et toute mon infortune. 

M. FBAHCALEU. 

Bon , tant mieux ! vous voilà selon notre désir. 
Venez, et, croyez-moi * vous 4urez du plaisir. 

(1/ sort avec Dorante.) 
DAMIS seul. 
J'ai beau le voir parti : je ne m'en crob pas quitte ;' 
Mais grâce à l'embarras qui l'occupe et l'agite , 
Sajn et sauf , une Ibis , j'échappe à mon bourreau* 
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X. FnAVCfALEn) revenant vers Damis comme pour 

lui confier un secret bien important. 
Attendez- vous à voir quelque chose de beau. 
J'achève de brocher une pièce en six actes. 
La rime et la raison n'y sont pas trop exactes ; 
'Mais j'en apprête mieux à rire à mes dépend. 

{Il rentre dans la maison.) 

SCÈNE V. 

DAMIS. 

Et je n'armerois pas contre ce guet-aj^ns? 
Ce devroit être fait. Qu'il reste à sa campagne , 
Oui me vienne chercher an fond de la Bretaçoe. 
L'amour m'y tend les bras. Mon cœur m'a devancé» 
G'est un noeud que de loin l'esprit a commencé, 
n est temps que la vue et l'achève et le serre. 
Partons. 

i SCÈNE VL 

DAMIS, MONDOR. 

noirs on, rendant une lettre hDamls^ 
Ab ! grâce au idel l enfin je vous déterre. 
Je vous cherche , monsieur, depuis huit jours entiers ; 
Et de Paris cent ibis j'ai fait tous les quartiers. 
J'ai craint au bord de l'eau vos visions cornues ; 
Que cherchant quelque rime et lisant dans les nues, 
Pégase imprudemment , la bride sur le cou , 
N'eût voiture la muse aux filets de Saînt-doud. 

DAMIS, À part, en resserrant la lettre qu'il a lue. 
Oh , oh ! bon gré, malj^, voici qui me reurde. 
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M os DO B. 

Écoutez ilonc, SlSnûeiir; ma foi, prenez-y §arde^ 
Un beau jour... 

Un beau jour ne te tairas-tù point? 

A votre aise. Après tout , liberté suf ce point. 
Enfin quelqu'un m'a dit qu'ici vous pouviez être 3 
Mais personne , monsieur, ne veut tous y connoitre i 
Et dans ce vaste enclos , que i'ai tout parcouru , 
Je vous manquois encor, si vous n'eussiez paru. 

DAMIS. 

D< mes admiratetffs tout cet ezïclos fbuimilïe » 
Mais tu m'a» demandé par mon nom de famâïe? 

MOSnOK. 

Sans douté ; comment ^nc aurois-je interrogé? 

DAMI8> 

Je n'ai plus ce nom^à» 

SIOSDOK* 

Vous en avez chaA^éf 

lïAMiS. 

Oui ; j'ai , depuis huit jours , unit^ mes conâ-ères. 
Sous leur nom véritable ils ne s'illustrent guëres ;. 
Et , parmi ces messieurs, c'est l'usagé commun 
De prendre un nom de terre , ou de s'en ibroer ufi. 

MOBTDOIL 

Votre nom maintenant, c'est donc? 

DAMIS. 

De l^Empyrée, 
;St l'ca oserois bien garantir la dur^ ^ 
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MOHDOB. 

De l'En^^yrée? ouV-cla ! N'ayant , «ons lliorûony 
Ni feu ni lieu qui puisse alonger votre nc»n , 
Et ne possédant rien sons la voûte céleste , 
Le nom de l'enveloppe est tout ce qui vous resté. 
YoUà donc votre esprit devenu ^and terrien. 
L'espace est vaste : aussi s'y promène-t-il bien : 
Mai^ quand il va là-haut, lui seul k sa campagne, 
Que le corps, ici bas , souffre qu'on l'accompagne I 

DAMI8. 

Et crois-tu donc qu'un homme à talents, tel que moi, 

Puisse régler sa marche et disposer de soi? 

Les gens de mon espèce ont le destin dés belles i 

Tout le monde voudroit nous enlever comme elles. 

Je me laisse entraîner chez monsieur Francaleu, 

Par un impertinent que je connoissois peu. 

C'est lui qui me présente ; et dupe du manège, 

Je sers de passe-port au ûit qui me protège. 

On tenoit taUe encore : on se serre pour noutf. 

La joie, en circulant, me gagne ainsi qu'eux tous.' 

Je la sens : j'entre en verve ; et le feu prend aux poudres.. 

U part de moi des traits , des éclairs et des foudres. 

J'ai le vol si rapide, et si prodigieux, 

Qu'à me suivre, on se perd , après moi , dans les cieox : 

Et c'est là qu'à grands cris, je reçois des convives, 

Ce nom qui va du Pinde enrichir les archives. 

^ MOSDOB. 

Qui va nous appauvrir, à coup sûr, tous les deux. 

DAMIS. 

Ensuite un équipage et commode et pompeux 

Me roule , en un quart-d'heure , à ce lieu de plaisance , 

Où je ris , chante et bois ; le tout , par complaisanca. 
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Par oomplaîsanee? soit. Mais vous ne sayez pas? 

DÀMIS. 

Eli quoi? 

M05D01I. 

Pendant qu'aux champs vous prenez toi ^i»ts, 
La ^^rtune , à la ville , en est un peu jalouse. 
Monsieur BaHveau..; 

DAMI8» 

^eixn? 

Yotre onde de Toulouse. . . 

DAMIS. 

Après? 

HOHDOB. 

Est à Paris. 

SÀHIS. 

Qu'il y reste. 

MOVDOR. 

, Fort bien. 

Sans crok«, sans vouloir que Vous en sachiez lîea. • 

DAMIS. 

Pourquoi donc me le dire? 

MOVDOB. 

Ah l quelle indiâerence l 
Et rien est-il pour vous de plus de conséquence? 
TJn onde riche et vieux , dont votre sort dépend , 
Qui , du bien qu'à vous veut, sans cesse se repent ; 
Prétendant $ur son goût régler votre génie ; 
De vos diables de vers détestant la manie ; 
Et qui , depuis dnq ans bien compta , dieu merci , 
Pour faire votre droit, nous pensionne ici. 
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Ailendez-voiu, monsieur, à d'honibles tempétei. 
Il vieot incognito jpouT Toir où vous en éUê. 
P.eut-rétre ii sait d(^a que vous donnant Tessor, 
Vous n'avez pris ici d'autre licence encor, 
Que celles qu'il craignoit, et que dan» vos rubriquef. 
Vous nommez , entre foos , licences poétiques, 
A}i ! mpnsieur, redoute^ son indignation ! 
Vous aurez encouru Teadiere'dation. 
Ce mot doit vous toucher, ou votce tme est bien 4ure. 
PAM^9, donnant tranquillement un papier a Mondor. 
Sitondor, porte ces vers ù l'auteur du Mercure. 
MO ET DOS, refusant de le prendre, 
Bfiàjl l^t de mon sermon j 

DAMX8. 

I>îgne dusenuoneur. 

MOffDOlU 

E^ que doit nous valoir ce papier? 

DÀMXS. 

De rhonneur. 
aïONBOfi, secouant la tête, 
^^\ de Vhonneur. 

OAMIS. 

Tu crois que je dis des sornettes? ' 
M o B b G n. 
C'est qu'on n'a point d'Bonneur à mal payer ses dettes > 
l^t qu'avec celui-ci vous les paierez très majL 

DAMIS. 

Qu'un ralet raisonneur est un sot animal ! 
luh ! fais ce qu'on te dit. 

MOHDOn. 

Aussi , ne vous déplaise , 
Vous tn parlez , moasieur, un peu trop à votre ai.'«. 
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Vous avez les plaisirs , et moi,, font l'embaira». 

Vous et vos créanciers , je tous ai sur les bras. 

C'est moi qui les écoute et qui les congédie. 

Je suis las de jouer, pour vous , la comédie ; 

De TOUS celer, d'oser remettre au lendemain , 

Pour emprunter encore, avec un front d'airain. 

Ma probité répugne à ces façona de vivre. 

De ce monde aboyant cherchez qui vous délivre. 

Pour moi , plein désormais d'un juste repentir, 

J'abandonne le r6Ie , et ne veux plus mentir. 

yiennent baigneur, marchanda laiUeur, hôte, aubergiste; 

Que leur cour yous talonne et vous suive à la piste, 

Tirez-vous-en vous seul, et voyons une fois... 

DÂMis, lui tendant une seconde fois le même papier. 

Tu me rapporteras le Mercure du mois. 

Entends-tQ.? 

M os D o B, refusant encore de le prendre. 
Trouvez bon aussi que je revienne , 
environné des gens que je vous nonmie. 

SAMIS. 



Amène. 



Vous penfejK rire? 



MOflDOB. 
DAXIS^ 

Nod^ 

MOHDOB. 

Vous ven:^ 

DAMXS. 



Je t'attends. 



iif09ni09^ 
Eh bien ! vous en allez avoir le passe-temps. 
Tkcâtrt. •om. •■ T«r*. lOt 3 
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DAMI9. •. 

Et toi , celui de Ycça dés gens comblés de joii». 

MOKPOB. 

Lef paierez-Vpus? 

DÀMIS. 

Sans doiue^ 

H01!ID0R« 

Avec ii^éBe monnoie? 

DAMIS. 

Ne f'emb^rrasse pas, 

MjDNBOB, h part. 
Ouais! Seroit-il en ibnds? 

DAMIS. 

AiraQgeûDS-nous. déjà .sur ce que noo^ devons. 

MOiroon, a part. 
Morbleu ! c'eist pour m'apprendre à peser jnes par<de«. 

DAMIS. 

Au répe'tite^r? 

MQHDOR, d'un ton radouci. 
Trente ou quarante pistolet. 
DAMIS. 

A ma Hngère? A l'hôte? Au perru<piier? 

" HOHDOB. 

Autant» 

9AMIS. 

Au tailleur? 

MONDOl. 

Quatre-vingts. 

DAMIS. 

A la pension? 

MOVDOR. 

Cent 
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SAMIS. 

A toi? 
MONDOB , reculant, mvec de profondes révérenceSé 
Monneor... 

DAMIJ. 

Clombien? 

MOBDOB. 

Mooûeiir .• 

DAJSIS. 
MOHDOm« 

J'aboie.. 

PAMI& 

Denutjpaiiencei 

MOBDOB. 

Oui : )e Tooft diemande excuse. 
Il est vrai que..', le zèle... a man<|aé de... respect} 
Mab le passé rendoit ravemir très suspect 

DAMIS. 

Cent écas. Supposons. Plus ott moins , il n'importe. 
Cà , partageons les prix que dans peu )e remporte 

M o « D o a. 
Ile» prix? 

2>AXIS. 

Oui ; de l'argent, de l'or qu'en lieux dirers , 
La France distribue à qtu fait mieux les vert, 
A Paris , à Rouen , à Toulouse , k Marseille , 
Je concourrai partout : partout ferai merveille... 

MOVnOB. 

Ali ! SI bien que Paris paiera donc le loyers 
Rouen , le maître en droit ; Toulouse, le barbier; 
Aiarseille , la liugère ; et le diable , mes gages. 



a6 LA MÉTKOMANIE.' 

BAMIS. 

Ta dontts qu'en tous lieux j'emporte les suffrages? 

MOHDOft. 

Non ; ne doutons de rien. Et sur un fonds meilleur 
K*liypothéq[uez-Tous pas TaulMsrge et le tailleur? 

DAMIS. 

Sans doute ; et sur un fonds de la plus noble espèce. 
Le thé&tre François donne aujourd'hui ma pièce. 
Le secret m'est gardé. Hors un acteur et toi , 
Festonne au monde encor ne sait qu'elle est de moi. . 
Ce soir même on la joue : en voici la nouvelle. 
Mon talent à l'Europe aujourd'hui se révèle.- 
Vers l'inmiortalité je fais les prefuiers pas. 
Cher ami ! que pour moi , ce gijand jour a d'appas ! 
Autre espoir. . . 

MOHnOR. 

Chimérique. 

DAMIS. 

Une fille aidorable. 
Rare, célèbre, unique, habîlel, incomparable... 

MOSTDOR. 

De cette fille uniqud, après, qu'espârez-vous ?, 

DAMI8. 

Aujourd'hui triomphant , demain j'en suis l'époux. 
Demain... Où vas-tu donc? Mondor. 

HOSDOB. 

Chercher aîî maître, 

DAHIg. 

Et pourquoi tout à coup suis^je indiçBé de l'être ? 

Monnoii. 
G*e8t que l'air est , monsieur, un fort sot aliment. 
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DA11118. 
Qui te yeut nourrir d'air? Es-tn fim? 

MORDOS. 

NnUenienu 

OAlflS. 

Ma foi , ta n'es pas sage i eh quoi ? tn te réroltes 
A la veille , «jue dis-je ? an moment des récoltes. 
Car enfin rassemblons (puisqu'il 6at avec toi 
Descendre à des détaiis si peu dignes de moi) , 
RassemUons , en on point de précision sûre , 
L'état de ma fortune et présente et future. 
De tes gages déjà le paiement est certain. 
Ce soir, une partie; et l'autre, après-demain. 
Je réussis : j'épouse une fempiie savante. 
Vois le bel avenir qui de là se présente. 
Yois naître tour k tour de nos feux triomphants, 
Des pièces de tbéâtre , et de rares enfants. 
Les aiglons généreux et dignes de leurs races, 
A peine encore édos voleront sur nos traces. 
Ayonfr-en trois. Léguons le comique bu premier , 
Le tragique au second, le lyrique au dernier. 
Par eux seuls , en tous lieux, la scène est occupée. 
Qu'à l'envi cependant, donnant dans Vépopée^ 
Et mon épouse et moi nous ne fâchions par an , 
Moi, qu'un demi-poé'me; elle, que son roman : 
Vers nous , de tous côtés , nous attirons la fbule. 
Voilà dans la maison l'or et l'argent qui roule ; 
Et notre esprit qui met , grâce à notre union , 
Le théâtre et la presse à contribution. 

M09D0B. 

En bonne opinion vous êtes un rare homme,' 
Et sur cet oreiller vous dormez d'un bon somme \ 

3. 
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Mais un coup de sifflet peut vous réveiller. 

D AMI8, lui faisant prendre enfin le papier» 

Pars. 
L'embarras où je suis mérite nu peu d'yards. 
Une pièce affichée y nue autre dans la Qête , 
Une où je joue , une autre à lire toute préve : 
Yoiià de quoi sans doute avoir Tesprit tendu. 

MOSDOB. 

Dites un héritage et bien du temps perdu. 
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SCÈINE L 

RI BALIVEAU, M. FRANCALEU. 

V. BALIVEAU. 

JL'HEnii£UX tempérament! Ma )oie en est extrême. 
Gai , vif, aimiant à rire; enBxi toD jours le même. 

M. FRAVCALEU. 

C'est que je vous revois. Oui , mon dier Baliveau , 
Embrassons-nous encore ; et que tout de nouveau 
Pe l'ancienne amitié ce témoignage éclate. 
La séparation n'est pas de fraîche date. 
Convenez-en , pendant l'intervalle écoulé, 
I^ parque , à la sourdine , a diablement filé. 
En auriez- vous l'humeur moins gaillarde et moins vive? 
Four moi , je suis de tout ; joueur, amant , convive j 
Fréquentant , lêtoyant les bons faiseur» de ven : 
J'en &is même, comme eux. 

sr. BALIT2AU. 

Comme eux? ^ 

M. FBA-UCALEU. 

Oui. 

M. BALIYEAV. 

Quel travers ! 

V. PBAVCALEV. 

Pas tont-à-faît comme eux ; car je les fais sans peine; 
Aussi me traitent-ilf de poète à la douzaine, 
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Mais en dépit d'^ux tous, ma muse , en tapinois, 
Sefùit 1 dans le Mercure, applaudir tous les moif. 

M. BALXYEAU, 

Gomment? 

M. FRANCALEU. 

J*y prends le nom d'une Basse-Bretonne. 
Sous ce voile étranger , je ris , je plais , j'étonne \ 
Et le masque femelle agaçant le lecteur, 
De tel qui m'eût raillé, Eût mon adorateur. 

M. BAX.IYEA.U, àport. 
Il est devenu fou. 

M. FRASCALEU. 

Lisez-vous le MertiUre? 

M. BALIVEAU. 

lamais. 

M. FBAHCALEU. 

Tant pis, morbleu ! tant pis ! Bonne lecture 1 
Lisez celui du m«|s ; vous y verrez encor 
Comme aux d^>ens d'un fou je m'y domie l'essor. 
Je ne sais pas qui c'est. Mais le benêt s'abuse , 
Jusque-là qu'il me noixîme une dixième muse ; 
Et qu'il me veut pour femme avoir absolument. 
Moi j'ai par un sonnet riposté galamment. 
Je goûte à ce commerce un plaisir incroyable. 
Et vQus ne trouvez pas l'aventure impayable? 

M. BALIVEAU. 

Ma foi , je n'aime point que vous ayez donné 
Bans un goût pour lequel vous étiez si peu né. 
Vous poète ! eh bon Dieu ! depub quand? Vous 1 

M. FBASCALSU. 

Moi-même. 

Je ne SAurois vous 4ue aia juste le ^aa.tièine. 
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Dass ma tète^ un beau jow, ce talent se trouva ; 
Et j'avois cinqnante ans, quand cela m'arriva. 
Enfin je veux , cheE moi , que tout chante et tout rie. 
L'âge avance : et le goût, avec l'âge, varie. 
Je ne saurois fixer le temps ni les dësiri ; 
Mais je fixe du moins chez ffîoi tous les plaisirs. 
Nous jouons une pièce aviouidlitti très plaisante. 
J'en suis rautanr. Elle a pour titre : l'Indoiente,- 
Ridicule jamais ne fut si hien daubé ; 
Et vous êtes , pour rire , on ne peut mieux tombé. 

M. BALIVEAU. 

Ne comptez pas sur moi. J'ai quelque aAire en tête, 
Qui de moi ne fèroit cBez vous qu'un trouUe-iëte. 

M. PltANCALEt;. 

Et qjaelle affaire encore? 

M. lALIVEAU. • 

Un diable de neveu 
Me fait , par ses écarts , mourir h petit feu. ■ 
C'est un garçon d'esprit , d'assez belle apparence , 
De qui j'avois conçu la plus haute espérance/ 
J'en fis l'unique objet d'un soin tout paternel. 
Mais rien ne rectifie un mauvais naturel. 
Pour achever son droit (n'est-ce pas une honte?}, 
n est depuis cinq ans à Paris; de bon c<anpte» 
J'arrive : je le trouve encore au premier pas. 
.Vagabond , dérangé, sans ce qu'on ne sait pas. 
Ne pourrois-je obtenir , pour peu qu'on me seconde^ 
Un ordre qui le mette en lieu qui m'en réponde? 
Ne connoissant personne et vous sachant ici , 
Je venois... 

M. FBAVCALI1J. 

Vous aurez cet ordte. 
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X. BAIIVEÀU. 

Grand merci. 
M. fbavcalev. 
Mais plûsÎF pour plaisir. 

M. BÀLIVEAV. 

Pour TOUS qtte puis^je faire? 

M. FRÀHCALEU. 

Oaus la pièce du jour prendre un rôle def»ère. 

~~BI. BALIVEAU. 

Un rôle, à moi? 

M. FBAIICALEV* 
Sans doute , à you». 

M. BALIVEAU. 

C'est tout de bon? 

M. FRA'VCALEU. 

Oui ; n'étes-votts pas bien de l'^e d'un barbon? 

M. BALIVEAU. 

Soit f mais... 

U. FBANGALEU. 

Voua en avez les dehors* 

M. BALIVEAU. 

Je l'avoue. 

Bf< FBAHCALEU. 

Assez l'humeur. . 

V. BALIVEAU. 

Que trop. 

lf< FBAHCALEU? 

Et tant soh peu la moue 

■. BALIVEAU. 

Avec raison. 

.n. FBAHCALEU. 

Et puis le rôle n'est pas fi>rt 
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M. ^ALirZAV. 

Tel qu'a soit , j'y répugne. 

M. FBAVCALC17. 

Jl faut faiie un «ffoit. 

M. BALIVEAU. 

Eb fi ! quje dirait-on? 

M. FRANCALEV. 

Que voulez-vou» ^*on ilise? 

M. BALIVEAV. 

Un capîtouH. 

M. F&AHCALEV. 

Eh bien? 

M. BAlIVEAb. 

La graTÎté l 

|I. FRAVCAIEXT. 

SottUej 

M/, BALiypAU. 

3f a noblesse d'ailleurs ! 

M^ frascaleit. 

Ycois n'êtes pas cojœau.. 

V. BALITEAtl. 

D'accord. 

u. F R A N c A irE 17 , iui donnant le râle, 
Tfiotz , tenez. 

Kr BAlITEAtr. 

Quoi? je serois Tenu,.. 

M, FBAHCALEU. 

Four recevoir ensemble et rendre un bon office. 

M. BALIVEAXr. 

Je Toi9 bien qu'il faudra qu'à la fip j'obéisse. 
Mon coquin paiera âoDC... 
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X. francalev. 

Oui, oui : j 'eu suis garant; ' 
Demain , l'on tous le coffre au &ubourg Saint-Laureuu 

M, 9ALIVEAU. 

n faudra commencer par savoir où le prendre. 

M. FRAHCALEV. 

Dans son Ut. 

M. BALIVEAU. 

C'est bien dit , s'il lui plaît de s'y rendre 
Mais son h^te ne sait ce qu'il est devenu. 

BI. FRASCALEV. 

On saura bien l'avoir après l'ordre obtenu. 
Adieu ; car il est temps de vous mettre à l'étude. 

M. BALIVEAU. 

Je vais donc m'enfencer dans cette solitude.) ^ 
Et là , gesticulant et braillant Umt le soûl , 
Faire un apprentissage en vérité bien fou. 

SCÈNE IL 

M. FRANCAJLEU, LISETTE. 

M. FllAHCALEU. 

Moi f je fins l'oncle , et toi , Lisette , es-tu contenta ? 
Tu voulois jm beau rôle -, et tu ùâa llndolente. 
Reste & s'en bien tirer. Ma fille est sons tes yeux ; 
TAche à la copier. Tu ne peux jEaice mieux. 
Le modèle est par&it 

LISETTE. 

If 'en soyez pas en peinif. 
Je veux lui ressembler au point qu'on s'y méprenne, 
l'ai d'abord un habit en tout pareil au sien : 
l*ai sa taille : j'aurai son geste et son maintica; 
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Et je prétends si bien représenter Fidole, 

Qu'elle se reoonnoisse à la fadeur du rôle ; 

Et comme en un miroir, s'y voyant traits pour traits. 

Que rinsipiditë l'en dégoûte à jamais. 

Car, monsieur, excusez ; mais tous et votre femme , 

Yous avez £iit un corps où je veux ffiettre une Ame. 

M. FBAHCALEV. 

L'iniiolence, en efièt, laisse tout ignorer ; 
Et combien l'i^^oranoe en fidt-elle égarer? 
Le danger voie autour de la simple colombe ; 
Et sans lumière , enfin , le moyen «[u'on ne tombe? 
Tu feras donc fort bien de la morigéner. 
Qu'elle sache connoître, applaudir, condamner. 
Qu'à son gré d'elle-même elle disfiose ensuite. 
Le pencbant satisfait répond de la conduite. 
C'est contre le tarent du siècle intéressé : 
Mais, me regardftt^on comme un père insensé, 
Je yeux qu'à tous ^ards ma fille soit contente ; 
Que l'époux qu'elle aura soit selon son attente ; 
Qu'elle n'écoute qu'elle et que son propre cœur, 
Sur un choix qui fera sa perte ou son bonheur ; - 
Qu'eUe s'explique enfin là-dessus sans finesse. 
Ce lieu rasserible exprès une belle jeunesse ; 
Yingt honnêtes partis, dont }e meilleur, je croi , 
Ne refusera pas de s'allier à moi. 
Ma fille est riche et belle. En on mot , je la donne 
Au premier qui lui plait ; je n'excepte personne. 

|«ISXTTE. 

Pas même le pi^te? 

M. FBAVCALZU. 

Au contraire, c'est lui 
Que je pr^èrerois à tout autre aujourd'hui. 

rWâtre. C«ia, «n vert. 10. 4 
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LISETTE. 

Je ne le crob pas riche* 

M. FBAHCALEU. 

£h bien ! j'en ai de reste. 
J'aurai £ût un heureux. C'est passe-temps céleste. 
Fayorisant ainsi Thonnéte homme indigent, 
Le mérite , une fois j aura valu l'argent 

LISETTE. 

Je Yois dans ce choix libre un contre-temps à craindre ^ 
Qui rendroit votre fille extrêmement à plaindre, 

M. FBASCAI.EU. 

Qifoi donc? 

LISETTE. 

C'est que son chois pourroit tomber tràs bien 
Sur tel qui , sur une autre , auroit fixé U sien ; 
Et pour lors il seroit moins aisé qu'on ne pense , 
De ramener son cœur k de l'indifférence. 

SCÈNE III. 

M. FRANCALEU, DORANTE, LISETTE. 

M. FPLAVCALET7, sans voîr Dorantes 
Tu parles juste. Aussi j'ai pris soin de savoir 
L'histoire de tous ceux qa*îci j'ai voulu voir. 

LISETTE. 

Et celle du jeune homme à qui l'on donne lin rôle, 
La savez-vous? 

(Dorante redouble Ici 4* attention.) 

M. FBAHC \LEU. 

On dit à propos que le drôle..; 

LISETTE. 

7e Toiis âî avertis ; il est fort amonrenz. 
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Pour ne pas nous jeter dans no cas dangereux , 
Très positivement songez donc à l'exclure. 

M. rBAVCALEU. 

J'y cours tout de ce pas ; tu peux en être sàre ; 
Et vais , à la douceur joignant l'autorité, 
Laisser un libre choix , ce jeune bomme excepté. 

SCÈNE IV. ^ 

DORANTt:^ LISETTE. 

nORAUTE, «e présentant devant Lisette, 
Je ne t'interromps point 

Z.ISETTE. 

Bien malgré vous, je gage. 

DOBAIITE. 

Non. J'écoute , i'admire , et ie me tais. Courage ! 

LISETTE. 

Vous TOUS trouverez bien de n'avoir pas parlé. 

SOBA5TE. 

En effet , me voilà joliment installe. 

LISETTE. 

Installa? Tout des mieux ; yen r^nds. 

DOBAITTE. 

Quelle audace ! 
Quoi? px peux, sans rougir, me regarder en &ce? 

LISETTE. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît , baisserois-je les yeux?» 

DOBANTE. 

Après l'exclusion qu'on me donne en ces lieux? 

LISETTE. 

Eh ! c'est le coup de nuûtre. 
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DOB AlSTE. 

Il est bon li ! > 

LISETTE. 

Sans doute. 
Ne déddoDS jamais où nous ne voyons goutte. 

BOB ABTE. 

De gr&ce, £aus-moi voir... 

« LISETTE. 

Oh ! qui va rondement, 
Ne daigne pas entrer en éclaircissement 

DOBAHTE. 

le n'en demande plus. Ma perte ëtoit yatée. 
Je trouve , en mon chemin , ffionsieiu* de l'Empyrée. 
Il aime ; il a su plaire : oui , je le tiens de lui. 
J'ignorob seulement quel étoit son appui : 
Mais sans voir ta maHresse , il osoit tout écrire ; 
Tandis qu'en la voyant , moi , je n'osois rien dire j 
Et ta bouche infidèle, ouverte en sa £iveur, 
Des vers que j'empruntois le déclaroit l'auteur. 

LISETTE. 

Vottg croyez que je sers le poète? 

doraute. 

Oui, perfide! 

LISETTE. 

Vous ne croyez donc pas que l'intérêt me guida? 
Pauvre cervelle ! Ainsi je l'ai donc bien servi , 
Quand j'ai formé le plan que vous avez suivi? 
Quand je vous établis dans les lieux où vous êtes? 
Quand je songe à tenir les routes toutes prêtes , 
pour vous conduire au but où pas un ne parvient? 
Et quand enfin... Allez ! je ne sais qui me tient.. 
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pomAVTE. 
Mais cette eidusion, que yeux-tu qjae j'en pente? 

LISETTE. 

Tout ce ^% vous plaira ; je hais la dé&anoe. 

OOnAVTE. 

Encore ! à quoi dlieiiieaz peut-elle préparer? 

LISETTE. 

A TOUS tirer du pair ; à vous &ire adorer. 
Tel est le cœur humain^ mrtout celui dts femmes : 
Un ascendant mutin fait naître dans nos &mes , 
t*oar ce qu'on nous permet, un dégoût niompHant ; 
Et le goût le plus rif , pour ce qu on nous deiend. 

nOBAHTE. 

Mais si cet ascendant se taisoit dans Locile? 

LISETTE. 

Ob que non ! L'indolence est touiours indocile. 
Et telle qu'est la sieone , à ce que j'en puis voir, 
La contrariété seule peut l'émouvoir. 
Ce n'est pas même assez des défenses du père , 
Si je ne les seconde, en duègne sévère. 

nOllAlITE. 

Eh bie*nl les yeux fennés, )e m'abandonne à toi. 

LISETTE. 

DéftniM^ encor d'oser lui parler deVhnt mol 

nOBAHTE. 

Oh I c'est aussi trop loin pousser la patience ! 

LISETTE. 

Dans un quart - d'heure , au plus , je tous livre audience. 

no&A9T£. 
Dans un (|uait-d'hettre? 

LISETTE. 

Am pins. Promenez-vous là bas; 

4. 
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T^ez, Dans tm moment j'y conduirai sm pas. 
La yoici. Partez donc. Laissez nous. 

DOBAHTE. 

Quel supplice ! 

tISETTE. -, 

D^sirez-TOQs , ou noo , qu'on vous rënd« service? 

DOAABTE. 

L'éviter? 

LISETTE. 

Ofi tout perdre. 

DOUANTE. 

Ah ! que c'est à regret ! 
(Il fait des révérences a Luciie, qui tes lui rend.Il tes 
réitère \usqû*a ce que par un geste impérieux Li" 
sette lui fait signe de se retirer au moment qu il pa- 
roissoit tenté d'aborder,) 

SCÈNE V. ' 

LISETTE, LUCILE. 

LISETTE. 

Y oui » mademoiselle , un cavalier bien ùàu 

LUCILE. 

J'y prends peu garde. 

LISETTE. 

Aimable , autant qu'on le peut être. 

LUCILE. 

Tuledis, jeleaois. 

LISETTE. 

Tous semblez 1$ connoitre» 

LUCILE. 

ïe l'ai TU quelquefois au j^arloir. 
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IISETTE. 

Saoi plaisir? 

LUCILE. 

Ni chagrin. 

LISETTE. 

9i i'avoii, oonutte Yonf , ^ choisir, 
Celui-là, je l'aToue^ auroit la préférence. 

inciLE. 
La multitude augmente en moi l'indifierence. 
Je hais de ces galants le concours importun ; 
Et tu ne Ycrras pas c^ue i'en regarde aucun. 

LISETTE. 

Quoi ? sans jeux pour eux tous t On tous lêra dédire. 

LUCILE. 

Si j'en ai, ce sera pour un seuL 

LISETTE. 

C'est-à-dirt 
Qu'en fayeur de ce seul rotre coeur se résout , 
Et que le choix en est déjà fait? 

LVCILE. 

Point du tout 
ïe ne le veux choisir ni ne le connois même. 
Mon père le désigne , il défend que je i'aima ; 
J'obéirai. Je sais le devoir d'un enfant. 
Nous n'oserions aimer lorsqu'on nous le àé&tià, 

LISETTE. 

oh non! 

LUCILE. 

Mais, devoit-il, sachant mon caractère, 
M'embarrasser l'esprit d'une défense austère? 

LISETTE. 

En cflet. 
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Exiger par*delÂ ma froideur, 
Et de l'obéissance où m'eût sujffi l'humeur? 

LISETTE. 

Gela pique. 

KUCILE. 

Voyons ce conquérant terrible, 
Pour qui l'on craint si fort que je ne sois sensible. 
La curiosité me fera succomber ; 
tel sur lui seul enfin mes regards vont tomber. 

LISETTE^ 

On TOUS l'aura donc bien désigné?, Lequel est-ce? 

lUCltE. 

C'est celui qui jouera l'amoureux dans la pièce. 

LISETTE. 

C'est celui qui jouera... 

LUCILE. 

Quel air d'austépté I 

LISETTE. 

MademoîseQe. Point de curiosité. 

C'est bien innocemment que j'ai pris U licence 

De TOUS innnuer la désobéissance. 

LUCILE. 

Qu'cst-ct à dire? 

LISETTE. 

Oubliez ce que )e vous ai dit 

LUGILK. 

Quoi? 

LISETTE. 

Vous tenez de voir celui dont il s'agit. 
Ma préférence étoît un fort BLaurais précepte. 
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LUCILE. 

Que me dû-m? c'est là oelniHjae Ton acepte?. 

LISETTE. 

Lui-même. Rendez grâce à rinattendon 

Qui fênna votre cœttr à la séduction. 

Vous gagnez tout au monde à ne le pas connoître. 

Le devoir eût eu peine & se rendre le maître { 

Et sûre de l'aveu d'un père complaisant , 

Vous n'eussiez pas remis le choix jus<{u'à présent, ■ 

LUCILE. 

Mille choses de lui maintenant me reviennent f 
Qur véritablement engagent et prévieooeot^ 

LISETTE. 

Ce que , depuis un mois , de lui vous m'avez lu , 
Témoigne assez combien son esprit voua eût plu. 

LUCILE. 

Quoi? ces vers que je lis, que je relis sans cesse... 

LISETTE. 

Sont les siens. 

Lt7ClLE« 

Quel esprit ! Quelle délicatesse S 
De plaisir et de \tvaL quel mélange amusant l 
Que , sous des traits si doux, Vamour est séduisant! 
L'auteur vent plaire, et plaît sans doute à quelque belle 
A qui l'on doit le feu dont sa plume étincelle. 

LISETTE. 

C'est ce qu'apparemment votre père en oondatt 

Et la raison qui fait que son ordre l'exclut. 

Il craint que vous n'aimiez la conquête d'uae antre, rw 

D une autre ! Mais j'y songe : et s'il étoit la vôtre ?f 

Yous riez : et tiidi , non. Cest au plus sérieux. 

Les vers étoient £our vous. J'ouvre à présent \»jttBU • 



46 LA MÉTROMANIB. 

Oui ', ]e TOUS reoonnois traits pour traitb dans l'iiâagc 
De celle à qui s'adresse uo si galant hommage. 

LUCILE. 

Je remarque en efièt.. Prenons par ce chemin. 
Monsieur de l'Ëmpyrt^ approdie , un livre eu main. 
On m'a j pour le choisir, presque tyrannisée^ 
Et mon âme jamais n'y fut moins disposée. 

LISETTE, seule. 
Bon ! ce préliminaire est , je crois, suffisant ; 
Et Dorante, s'il veut, peut traiter à présent. 

SCÈNE VI. 

LISETTE, MONDOR. 

MOHDOIL. 

Lisette, ai-je an riyal ici? Qu'il dispai^isse. 

LISETTE. 

S'il me plaît 

aiOBrpoB. 
Plaise ou non. Tu n'es plus ta tnaîtresM. 

LISETTE. 

ComxBSnt? 

MONDOl. 

Ta m'appartiens. 

LISETTE. 

Et de quel droit encor? 

MOSDOB. 

Laciltf est à Damis. Donc , lisette à Moador. 

LISETTE. 

Lueile est k ton màitre ? Ah ! tout beau ! j'en appelle. 

MOIIDOB. 

Il ne lui manque plus que l'aveu de la belle. 
Cfltti du pèce est sûr ; à tout ee que j'entends. 
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XZ9ETTC. 

La belle avance! 

MOSDOB. 

Écoute. 

LISETTE. 

Oh ! je n'ai pas le tempi. 
(Lisette s'échappe , et Mondor la suit») 

SCÈNE VII. 

DAMIS, le Mercure h la main: 

Oui , divine inconnue ! oui , céleste Bretonne S 
Possédez seule un cœur que je vous abandonne. 
Sans la fatalité de ce jour où mon front 
Ceint le premier laurier „ ou rougit d'un afiront, 
l'abandonnois ces lieux, $t volois où youb êtes. 

SCÈNE VIIL 

DAMIS, MONDOR.' 

MOHSOB. 

Je ne m'étonne plus , si nous payons nos dettes. 
Entre vingt prétendants Von vous le donné beau ; 
Et vous avez pour vous, monsieur ^ l'air du bureau. 

DAMis, sans l'écouter ni le voir. 
Si , comme je le crois , ma pièce est applaudie , 
Vous êtes la puissance à qui je la dédie. 
Vous e^tes un esprit que la France admira ; 
J'en eus un qui vous plut : l'univers le saura. 

(Il donne à Mondor du livre par le neu) 

MOlDOn. 

Ouf! 
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BABCIS« 

Qw te stvoit là? Dis. 

■ o H D E. 

Maugrebleu du gest« ! 

OAMXS. 

Tu m'ëcoutois? Eh bien ! raille , bUme , conteste : 
pis encor que mon art ne sert qu'à m'éblouir. 
Ta ^ois ; je suis heureux. 

HOETDOR. 

Plus que sage. 

DAMIS. 

A t*ou!r. 
Je ne me repaissois que de vaines chii|ièrçs. 

MDHDPB. 

Totre bonl^eur , tput fr^uLC , ne s,e deyinoit j^ères. 

DÂMlS. 

Far un sot comme toi 

Mon dieu ! pas tant d'oi^ueO. 
Vous ne pouviez manquer d'être vu de bon œil. 
Vous trouyez un esprit de la &empe du vôtre ; 
Mais V0U9 n'ei|ssiez jamais réussi pjrès d'un autre!. 

DAMIS. 

Te pas une autre aussi je ne me scocierois. 
C/âlle-ci seule a tout ce que je désirois. 
De ma muse elle seule épuisant les caresses, 
>Ie fait prendre congé de toutes mes maîtresses. 

. MOHDOB. 

Il faudr/oit en avoir^ pour en prendre congé. 

DAMIS. 

le ne te parle aussi que de celles que j'aî. 
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Yons n'en eûtes jamais. J'aide bons yeux peut-être. 
TJn valet veut tout voir, voit tout, et sait son maître, 
Comme , à robsenr^tcôie , un savant sait les deux ; 
Et vous-même, monsieur, ne voqs savez pas mieui. 

DAMXS. 

Pas tant d'orgueil , toi-mâme , fini ! va , tu t'abuses. 
En fait d'amour , le cœur d'un &.von d^ muses 
Est un astre, vers (jni l'entendenient humain 
Dresseroit d'ici-bas son télescope en vain. 
Sa sphère est au dessus de tonte inteHigenoe; 
L'illusion noua frappe autant que l'existence ; 
Et par le sentiment suffisamment heureux, 
De l'amour seulement nous sojpmcs amoui^ia . 
Ainsi le Êmtastique a droit sur notre hoDuniage : 
Et nos feux pour ob)et ne veulent ^'itne image. 

MaiipOB. 
Monsieur, à ma portée ajustez-vous un peu ; 
El de grâce, en françois mettea^moi œt haboeu. 

DAMIS. 

Yoïontiers. Imagine une jeune merveille ; 
Él^ance , fraîcheur , et beauté sans pareille ; 
TaiUe de nymphe... 

MOVOOB. 

Après ? je vois cela d'ici. 

DAMIS. 

C'est de mes premiers feux l'objet en raccourd. 
T'accommoderois-ta d'une femme ainsi £ttie ? 

Bioanos. 
La peste S 

DAlflS. 

Aussi ma flamme a-t-ell« ét^ parfaite. 

Tkéatre. Com. eoTtn. XO. ^ 

N 
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MOVDOB. 

Mais je n'ai jaxnais vu cet objet plein d'ajp]pt& 

DAMI8. 

Parbleu ! je le crois bien, puisqu'il n'existoit pas, 

M ONOOX. 

EtTousTaijDiiez? 

BÀMIf. 

Très fort 

UOVVOK 

D'bonneuF? 

DAM 18. 

A la folie l 
Moirsok. 
Uns maîtresse en Tair, et qui n'eut jamais vie ! 

DAMIS. 

Oui , je l'aimob avec autant de volupté , 

Que le vulgaire en trouve à la réalité. 

La réalité xnéme est moins satisfaisante; 

Sous une même forme elle se représente. 

Mais une Iris en l'air en prend mille en un jour. 

La mienne étoit bei^ère et nymphe tour à tour, 

Brune ou blonde , coquette ou prude , fille ou veuve ; 

Et , comme tu crois bien , fidèle à toute épreuve. 

MOHDOn. 

Monsieur , parlez tout bas. 

DAMIS. 

Et par quelles raisons ? 

HOVDOn. 

C*est qu^on pourroit vous mettre aux Petites-Maisonf. 

DAMIS. 

Cet amour, fi est vroi, me parut un peu vide , 
^t je ne pus tenir à l'appAt du solide. 
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ïé répudiai donc la chimériqQe-Ini. 
D'une beauté palpable , enfin, je lus épris. 
J'ai chante celle-ci lous le nom d'Uranie. 
Ah ! que j'ai bien, pour elle, exercé mon génie ! 
Et que de tendres yen consacrent ce beau nom ! 

jiOiinoK. 
Et ]e n'ai pas plus tu l'une que l'autre ? 

DAXIS. 

Non.' 
La fierté, la naissance et le rang 'de la dame , 
Renfennoient dans mon cœur le secret de ma flannie* 
Comment aurois-tu ùàt pour t'en être aperçu ? 
Elle-même , eïle étoit aimée à son insu. 

MoirDoa. 
Hais Traimient un amour de si légère espèce , 
Pourroit prenj^re son vol bien par-delà l'altesse. 

OAMIS. 

N'en doute pas ; et même j goûter des douceurs. 
L'amour impunément badine au fond des cœurs. 
A ce que nous sentons , que fait ce que nous sommes ? 
L'astre du jour se lèye : il luit pour tous les hommes } 
Et le plabir coxbmun que répand sa dartë, 
Représente l'effet que produit la beauté. 

MONnOB. 

l'entends. Tout tous est bon, rien^ie tous impoltuocy 
Pourru que rotre esprit soit en bonne fortune. 
A ce compte , un jaloux ne "vous craindra jamais i 
Et vos maux , monsieur, peuvent dormir en paix. 
Et deux! 2^ l'Autre. 

DAMIS. 

Hélas ! en ce modiént enctfrc , 
Je reToif son image : -et mon esprit l'adcvik 
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Po«r la dernière fois , tu me fais 'soupirer^ 
l^ini^S chérie l û faut nous sépaitr. 
Plut dk commerce j adieu. Nous rompoiu. 

XOVDOR. 

Quel dommage ! 
Ii'aBipn étoit belle : et que répond l'image? 

SÀMIS. 

De mon cœur attendri , pour )amab elle sort , 
Et Ait place ârTobjet dent nous parlions d'abmd. 

BroffDon. 
D'un poste mal acquis Téquit^la dépose : 
Et rien y avec raison , &it plate à quelque chose. 

OABtiS. 

Que celle-ci , Mondor , a de grâce et d'esprit ! 
C'est qu'.elle aîme les vers : et cela tous suffit 

DAMIS. 

C'est que... c'eist qu'elle en &it les mieux tournés du monde; 

MOVDOn. 

Four moi, ce qui m'en plaît, c'est la source féconde 
Où nous allons puiser désormais les ducats. 

p A M I s ; souriante 
Les ducats !i 

VOVDOIU 

C'est de quoi tous £iites peu de cas. 
L*un de nous deux a tort : mais qu'à cela ne tienne. 
Aura tort qui voudra , pourvu que l'argent vienne, 

' DAMIS. 

Enfin tu conj^is donc qu'cçn en saura gfsgner? 

MONDOB. 

Le bon hâmme du moins ne veut pas l'ëpar^kicré 
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DlMIS. 

LebonLemma? 

MOVSOB. 

Onl, monsieur; n Tôni êtes son gendrei 
Monsieur dé Francaleu dit à qni Vent l'entendra , 
Qu'il rend» là-4esstti TOtre bonlicar oompleL 

D AMI Si' 

ExtraTagoes-tu? 

Non , foi dliotinète TàkC 

DAMI8. 

Ef qui diable te parie, en cette cînx>nstattoei 
De monsieur Francaleu, ni de son alliance ? 

MOVDOB. 

Bon ! ne Toici-t*il pas encor un qmproqno? 
De qui parles-vous ^na, monsieur ? 

SAMIS. 

D'une Sapho ; 
D'un prodige qui doit , aidé de met lumières , ^ 

Efiacer quelque jour riflustre Desboulières ; 
D'une fille à laqudle est uni mon desti^ 

MOVBOX. 

Où diantre att cette fille? 

DAHIi. 

À. ^niiiipéi'fttfflRitin* 

U01ID0A. 

A Quimp... 

SAMIS. 

Oh ! <ie S'est pas un ImJieiir »n idëè; 
Celui-ci ; l'espërance est saine et bien fojDdëa. 
La Bretonne adorable a pris f/aài k mes vers. 
Douze feis Ta» sa plwBt tn ioslrait l'unÎTin : 

5. 
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Elle a douze ibis l'an rëpooae da U nôtre; 

Pt nom nous encensons tous les mois l'un eti'autret 

MXIirDOB. 

Où TOUS èteV-Toua tus ? 

DAMI8. 

Nulle part; & quoi bon? 

MOBDOB. 

Et Tôiù re'poixsariez? 

01MI9. 

Sans doute ; pourquoi non ? 

MOHDOR. 

Et si c'étoit un monstre ? 

DAMI8. 

Oh ! uis-toi , tu m'excèdes ! 
liés personnes d'esprit sont>elles jamais laides ? 

MOBDOB. 

Om, mais répondra-t-elle à votréi folle ardeur? 

DAMI8# 

Je si|îs assez instruit par notre ambassadeur. 

MONDOB. 

El quel est l'intrigant d'une telle aventure ? 

BAMIS. 

liCi messager des dieux, lui-même. Le Mercure. 

MOBIDOR. 

Oh ob ! bel entrepôt yraiment pour coqueter ! - 

DAMX8. 

(Tiens, lis dans celui-ci que tu yiens d'apporter. 

MONDOB Ut. 

liOiiiiET de mademoiseUe Mèriadee de Kersic , de 

Quimper en Bretagne, à monsieur cinq étoiles.*, 

DAMI8. 

(Ton esprit aisément perce à travers ces Toiles^ 



ACTE II, SCÊ5E \UL Si 

Et voit bien que c'est moi qui suis les cinq étoiles. 
Oui ! qu'à jamds pour moi , belle Mériadec , 
Pégase soit rétif et l'Hippocrène & sec, 
Si ma lyre , de myrte et de palmes omëe, 
Ne coiisacre les nœuds d'un si rare hyménée! 

M09DOB. 

Je respecte , monsieur, un si noble transport. 
Qui vous chicaneroit davantage anroit tort. 
Mais prenez un conseiL Votre esprit s'eitëmie 
A se forger les traits d'une jEemme inconnue. 
Peignez-vous celle-ci sous quelque objet présent. 
Lucile a, par ezempite, un visage amusant.. 

DAMIS. 

J'entends. 

MOVDOB. 

Siûvez , lorgnez , obsédez sa personne 
Croyez voir, et voyez, en elle, la Bretonne... 

DAMIS. 

C'est bien dit Cette idée échaulTant mes esprits , 
N'en portera que plus de feu dans mes écrits. 
Le bon sens du maraud quelquefois m'épouvante. 

Moanon. 
Molière, avec raison, consultoit sa servante. 

DAMIS. 

On se peint, dans l'objet prient et plein d'appas, 
L'objet qu'on idolâtre , et que l'on ne voit pas. 
Aussi-bien, transporté du bonheur de ma flamme , 
Déjà dans mon cerveau roule un épithalame , 
Que, devant qu'il soit peu. je prétends mettre au net. 
Et donner au Mercure , en paiement du sonnet. 
Muse , évertuons-nous ; ayons les yeux sans cesse , 
Sur l'aiti^e qui fait aaijre en ces lieiis la tendresse ; 
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Gheiclie , en le contemplant , matière à tes cfayoof ; 
Et que ton feu divin s'allume à ses rayons. 
Que cette solitude est paisible et touchante ! 
fj veux relire enoor le sonnet qui m'enchante. 

(Il va s'asseoir à f écart,) 

MOHDOB.' 

Qaélle tète ! Il faut bien le prendre comone il est* 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui loi [daitr 
L'assiduité peut , Lucfle étant )oUe , • 
Lui &ire de Quimpcr abjurer la Iblie. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LUCILE, DAMIS à Ncartet suas 

être vu, 

A cet aveu si tendre, à de tels sentiments , 
Que je Tiens d'appuyer du plus saint des serments , 
At tout ce que j'ai craint , madame , à oc que j'ose , 
A 708 channes enfin, plus qu'à toute autre chose, 
Reconnoissez que j'aime ; et réparez Terreur 
D'un père qui m'exclut du don de Totre cœur. 
Je ne veux , pour tout droit , que sa volonté même. 
Père équitable et tendre , il veut que l'on tous aime. 
Ah ! si c'est à ce prix qu'il a mis Totre (6\ , 
.Qui jamais tous pourra mériter mieux qne moi? 

LU CI LE. 

Mais, monsieur, sur ee point^ qu'importe qu'on l'édaiit. 
S'il ne tous en est pas pour cela moins contraire, 
Et si, dès qu'il saura de qui tous êtes ^, 
Roi espoir, piéi cU IbqIi ne tous mC plus pcrmia?! 
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SOBA9TS. 

l'olidendrai son «vea ; rien ne m^ert ptos 6dlc« 
Mais , panni tant d'amants , adondile Lacile , 
N'auriez-Yous pas déjà nomme vettt rainqueur? 
LUC ILE, tirant des ven de ta poche, 
L*antenr senl de ces Ters a sa toncher mon oonor : 
Je l'avoue , et pour lui me ToiU dédtrée. 

n t> B A a T E , apercevant Damis, 
On nous écoute. 

ItlCllE. 

Eli ! c'est monsieur de VEmpyréc. 
Lisons-les Uû ces vers : il en aeru charmé. 

DOBABTTE, h part. 

Est-ce loi, jttstaciel I ou moi qu'elle a nommé?. 

LvciLE, a Damis. 
Venez , monsieur, venez,' pour qu'en votre présence, 
Nous discutions un £ût de votre compétence ; 
H s'a^t d'une idylle , où j'ai quelque intérêt ; 
Et vous nous en direz votre avis , s'il vous plait. 

' nOBÂIlTE. 

RIadame , on £ât grand tort k messieurs les poètes , 
Quand on les interrompt dans leurs doctes retrûtes» 
Laissons donc celui-d rêver en Uberté , 
Et détournons nos pas de cet antre cdté. 

DAMIS. 

Le plus grand tort , monsieur, que l'on puisse nous ùànî 
C'est de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire» 
Peut-on penser si bien , étant seul en ces lieux , 
Qu'étant avec madame , on ne pense encor mieux? 
Madame , je vous prête une oreille attentive. 
Rien ne me plaira tant. L^z : et s'il m'arriv* 
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Quel({ae distraction , dont je ne réponds pas i 
Vous ne l'imputerez iqu'à vos divins appfts; - 

LUCILE. 

Votre façon d'écrire élégante et fleurie 
Vous accoutume au, ton de la galanterie. 
Allons , messieurs y passons sous ce feuillage épais , 
Où, loin des importuns , nous puissions lire en paix. 
(Damis lui donne iajnain qu'elte accepte au moment 
que Dorante lui présentoit aussi la sienne.) 
DOUANTE, seul. 
Est-ce un coup du hasard, ou de leur perfidie? 
Voyons. U faut , de prés , que je les étudie, 
Et que je sorte enfin de la perplexité 
La glus grufde gt peut-être oa ait i^mm été. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE s seut, et ramassant des tahitttui 

QuELQu'uv iQe^tte bien lés tecretf confiéi 
A cet tablettet-oi ^e je trouye à mes pieds. 

(1/ Us ouvre.) 
ÉPiTH ALAitK. Ah ! aK ! j'en reoonnois le maScre. 
J*y poniTois Jnen aussi développer on tmitre... 
lisons. 

SCÈNE IL 

DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Svis-iE iine fourbe? ai-je trahi vos feux? 
Le seul qu'on veut exclure , est-il si malheuTeux?i 
Dès que je tous ai tu prêt d'aborder Ludle , 
Je me suis éclipsée , en confidente habile ; 
Et je TOUS ai laissé le champ libre à l'instant 
Eh bien ! quelle nouTelle? En étes-vous content? 

nOAAVTE. 

Ah ! qu'elle est raTÎssante ! et que ce tèce-k-téte 
Achève de lui bien assurer sa conquête ! • 

3e l'aimois , l'adorois , Tidolâtrois : mais rien; 
N'exprime mon état depuis cet entretien. 
Jusqu'au son de sa Toiz, tout me pénètre en elle; 
Spa défaut me la rend ^as j^iquante et plus belle ; 
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Opi t ce qu'en die on nomme indolence et froid^i^' 
Aedenble de me» fenz 1» «endite«e et raideur. 

LISETTE. 

La dëdaîgneose enfitf s'est-elle Immanisée? 
le Tavois, ce me semble, assez bien disposée; 

BOBÀITTI.' 

ira nif YQÎs dans na trouble.:. 

LISETTE. 

Eh ! TÎTeB m tepoi. 

SOBAVTE. 

Ses grâces m*ont chaimé; mais non pas ses propoi. 

LISETTE. 

A-treOe, avec rigueur, fermé l'oreille aux Titres? 

DOmARTE. 

Ifdn. Mais j'auxxHS touIu qu'elle en eût tenu d'autni^ 

LISETTE. 
Quoi? qu'eue eût dit : Monsieur, je suis folie de vous. 
Je voudrois que déjà vous fissiez mon époux. 
Mais oui ; c'est avoir l'àme assurément bien duie, 
Dei ne pas abréger ainsi la procédure. 

DOBAHTE. 

Ayant fait de ma flamme un libre et tendre areof 
Et promis d'agréer à monsieur Francaleu , 
Comme je témoignois la plus ardente envie 
D'entendre mon arrêt ou de mort ou de vie f 
Elle m'a répondu : (dirai-je , avec douceur?) 
L'auteui^seul dé ces vers a su toucber mon CAMir. 
A ces mots , de «a poche elle a tiré l'iiiy^Ue , 
Dont le succès me rend de-moins en moins imqiûQé* 

LISETTE. 

C'est qa'eUe a cru parier, à raoteoik 
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BOIAVITE» 

Mbû èUe a Ibis mon ftmo à de rodes casait.' 

Elle a TU mon rirai A\m oefl de complaisaiice. 

Elle a lu , malgré moi , l'idylle en sa présence ; 

G'étoit me démasquer. Soiis cape, il en rioity 

Pem-étre en homme à <iui l'on me sacrifioit^ 

Le serois-je en effet? Sên>it-«e lui qu'on aime? 

Ife joueioient-ils tons denx^ Ble joueroia-tn toi-même? 

LISBTTE. 

Les honnêtes soupçons! Rendez grâce, entre nous, 
Au cas particulier que je âis des jaloux. 
Sans les ménagements qu'on doit à leur CÊspncê^ 
Mon honneur offensé se feroit bien justice. 

DORÂSTE. 

L'auteur seul de! ces Vers a su toucher son cosorli 
Dit-elle. Encore un coup, je n'en suis pas l'auteuc 
Supposé qu'on la trompe , et qu'elle me le croie ^ 
Où donc est enoor là le grand sujet de joie? 
le jouis d'une erreur , et j'aurois souhaité 
Une source plus pure à ma félicité ; 
Un mérite étranger est cause que l'on m*aime ; 
Et je me sens jaloux d'un autre, dans moi-ménfe. 

I.ISKTTE. 

Que la délicatesse est folie en ses excès ! 
Eh ! monsieur , y faut-îL regarder de si prës?< 
Qu'inqxnrte du bonheur la source fausse ou vraie? 

' DOnASTE. 

Tout ce que j'entrevois , de plus en plus m'effiait. 
Le bonheur du poète étoit encor douteux ; 
Mais il est mon rival , et mon rirai heureux. 

Théâtre* Com*. «a ven« 10* 
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De Locflé, sans eesse, il contemple les charmes. 

ïl se voit vingt rivaux, sans en prendre dialarmes. 

A l'estime du père il a le plus de part. 

Seule, avec son valet, je te trouve à l'Àaurt 

Que te veu(>-il? pourquoi s*enfuit-il à ma vue ? 

Quels étoient vos complots? D*oà vient paroitre émne? 

Réponds. 

Lisette;' 
Tout doucenient ; v<c^ prenez trop de soin ,' 
Et c'est aussi pousser l'interrogat trop loin. 

DOBÀBTE. 

Je t'ëpierai si bien aujourd'hui... Prends-y garde ! 
Quelque part que tu sois , crois que je te regarde^ ' 
Cependant, allons voir (en les feuilletant bien) , 
Si ces tablettes-ci ne m'instruiront de rien. 

SCÈNE III. 

LISETTE, seule.. 

M'âpiEn ! Doucement! Ce seroit une chaîne.' 
Quoiqu'on soit sans reproche , on ne veut rien qui géne«1 
Ah ! c'est peu d'être injuste ; il ose être importun ! 
Aux trousses du fâcheux je vais en lâcher un , 
Qui, s'attachent à lui, saura bien m'en de'faire. 
Le voici justement. 

SCÈNE IV. 

AL FRANCALEU,*LISETTE. 

M. FRANCALEU. 

Qu'as-tu donc tant à fête 
Avec ce cavalier qui ne semble, chez moi, 
S*étre iinpatronisé que pour être avec toi? 
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LISETTE. 

De ttMDS nos ^tretiens tous seul êtes la came. 

M. F]IÀVCàI.Etr. 

Voyons un peu le tour qu'elle donne à la chose. 

LISETTE. 

Tout simple. Le Jeune homme entend vanter à tous 
Certaine tragédie en six actes , de yous , 
Que l'on dit fort plaisante et <|u'il brûle d'entendiv , 
Sans qu'il sache par qui , ni trop comment s'y prendra; 

M. FBAIUÏALEU. 

Et n'a-^t-îl pas l'ami qui me l'a présenté? 

LISETTE. 

Monsieur de l'Empyrée? U aura plaisanté , 
De caustique et de fat joué les mauvais rôles » 
Et parlé, de vos vers en pliant les épaules. 

M. FBAUCALEU. 

J'en croirois quelque chose , à son rire moqueur. 

Le serpent de l'envie a sifflé dans son cœur. 

Oh bien , bien ! Double joie , en ce cas , pour le nôtre ! 

Je mortifierai l'un , et satisferai l'autre ; 

L'autre aussi-bien m'a plu , comme il plaira partout. 

H a tout-à-fait l'air d'un homme de bon ]goût ; 

Et d'ailleurs il me prend dans mon entljousiasme. 

Je suis en train de rire ; et veux, malgré mon asthme, 

Lui lire tous mes vers , sans en excepter un. 

LISETTE. 

Vous me déferez Uk d'un terrible importun* . 

M. PSAHCALEU. 

Va donc me le chercher. 

LISETTE. 

Faites-en votre affiôre. 
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9e me tait ôccaper. d'un soisuphu n^ssake. 
Il ùux que je mliabme. 

Et pourquoi donc sitôt? 

LISETTE. 

Voulant ^présenter Lucîle comme il £iut« 

J'ôte dès à présent mes habits de soubrette , 

ÎPoiu; être, tous les siens , plus libre et moins distraite 

M. FBAHCALSU. 

C'est fort IneJS avisé. Va. Je me chargfe, moi... 

i SCÈNE -V. 

M. FRANGALEU, M. BALIVEAU. 

M. FBANCALEU. 

Ah ! c'est vous? Gomment va la mémoire? 

M. BALIVEAU. 

Ma foi ! 
Quelques raisonnements que votre goût m'oppose , 
Je hais bien la démarche où mon neveu m'expose. 
Pour s'y résoudre , il faut à cet original 
Vouloir étrangement et de bien 9t de maL 
Enfin mQu rôle est su : voyons, que £uit-il £ûxe? 

K. FBANCALEU. 

Et moi , de m/qn. côté , Je songe à votre afiàke. 

Cependant soyez gai ; débutez seulement , 

Et vous serez bientôt de notre sentiment. 

De vos talents k peine aurons-nous les prémices, 

Que nous voulons vous voir un pilier de coulisses ; 

Et , quoi que vous disiez , vers un ptaisir si doux 

D« la force d.q charme entraîné cofiune nous. 
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l'ai ym ee cbanne , eu France, opérer des nûraelcë ; 
Kos palaîa derenîr de» salle» de spectadet ; 
Et no» marqni» , diaussant à YeBwi l'eKarpin p 
Représenter Ifecter, Sganarelle et Grispin. 

M. BALIYEAV. 

Je ne le cadie pas. Mal^ ma répu^naDce,^ 

Une chose me fait quelque plaisir d'ayance. 

C'est le par&it rapport qui , par un cas plaisant , 

Se trouve entre mon rôle et mon état présent 

Je leprésente un père austère et sans folblesse , 

Qui d'un fil» liberûn gourmande la ieimeasc. 

Le yieillard, à mon gré, parle coimne un Catoo: 

Et Je me réjouis de lui donner le ton. • 

M. FBAKCAKBV. 

Celui qui fait le fils , s'y prend le mieux du monde. 
Car nous ne )Ouobs bien qu'autant qu'on non» seconde. 
Tout dépend de Tactenr mis vis^vis de noua. 
Si celui-ci renoit répéter avec vous? 

M, BAllTXAV. 

Je Toudroifl que ce fax déjà fidt. 

M. FRAHCAiiBii, appelant ses valets, 

Ho&akëe! 
Que l'on aille chercher monsieur de l'Empjrée. 

(A M. Baliveau.) 
Tenez, yoilà par où le jeune homme entrera. 
Vous pouvez commencer sît^ qu'il paro!ipa. 
Faites comme l'on âiît aux choses imprévues. 
Soyez comme quelqu'un qui fomberoit éks nuei; 
Car c'est l'esprit du rôle : et vous vous souvenez 
Que vous vous trouvez, vous et ce fiîs , nez à nez, 
L*inst&it précis qu'il sort ou d'one académie, 
On de quelque autre lien que vous voulez qu'il fuie ; 

6. 
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Et qu'à cette reocontre , un silence fâcheux 
Exprime une surprise ^ale entre tous deux. 
C'est un coup de théâtre admirable ; et j'espère... 

— SCÈNE VL 

M. FilAlCCALEU , M. BALIVEAU, DAMIS;- 

M. FRAVCALEU, à Damis, 
MORSIEUB , Toilà celui qui fera votre père. 
ïl sait son rôle ; allons , concertez-Tous un peu ; 
Et tout en vous voyant , commencez votre jeu. 

, {A M, Baliveau , voyant son profond étonnement,'^ 
Comment diable ! à merveille ! à miracle ! courage !. 
On ne sauroit jouer mieux que vous du visage. 

( A Damis, ) 
Vous avez joué , vous , la surprise assez bien ; 
Mais le rire vous prend , et cela ne vaut rien. 
Il faut être interdit , confus , couvert de honte. 1 

M. BAtlYEAU. 

7e sens qu!ainsi que lui votre aspect me démonte. 

D A ni s , à Francaieu, 
C*est que , lorsqu'oii répète , un tiers est in^Kictan." 

M. FBAKGALEU. 

Adieu donc ; aussi-bien je fais languir quelqu'un.' 

( A Damis, ) 
Ittonsieur l'homme accompli , qui du moins croyez l'être | 
Prenez , prenez leçon : car voilà votre maître. 

{Frappant Air l'épaule de Baliveau.) 
Binjo} bravo ! bravo ! 
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SCÈNE V.IL 

H BALIVEAa, oAMis: 

Ul 9 ALIY EAU, h part. 
Le sot érènemeot ! 

DAMIfl. 

Je ne puis lerenir '4e inon ëtonnement. 
Après un tel prodige, on en croira mille antréf/ 
Quoi , mon onde , c'est vous ? Et vous êtes des ndtres ! 
Heureux le lien , l'instant , Vemploi qui nous rejoint ! 

M. BÀLIYEAU. 

Raisonnons d'autre chose, et ne plaisantons point' 
Le Hasard a voulu. . . 

DAMIS, 

Yoici qui paroît drôle. 
Est-oe vous qui parlez ? ou û c'est votre rôle ? 

M. BALIVEAir. 

C'est moi-même qui parle , et qui parle à DamÂ 
Voilà donc ce que Êdt mon neveu dans Paris ?. 
Qu'a produit un séjour de si longue durée ?• 
Que veut dire ce nom : Monsieur de l'Empyréc?i 
Sied-il, dans ton état, d'aller ainsi vêtu? 
Dans quelle compagnie^ en quelle éœlfi es-tu ? 

DAMIS. 

Dans la vôtre , mon oncle. Un peu de patience. 
Imitez-^noi. Voyez si ]e romps le sUence 
Sur mille questions , qu'en vous trouvant ici , 
Peut-ôtre suis-je en droit d'oser vous £iire aussi/ 
Mais c'est que notre rôle est notre unique affaire; 
Et que de nos débats le public n'a que faire. 

M. BALIVEAU, levant sa canne. 
Coquin I tu te prévaux du contre'temps mauditM* 
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DAMXS. 

Afonsîeuf , ce geste-là vous deyieut interdit ! 
Nous sommes , tous et moi , membres de comédie. 
Notre corps n'admet point la méthode hardie 
De s'arroger ainsi la pleine autorité ; 
Et l'on ne connoit point chez nous de primauté. 

M. BALIVEAU, À part. 
C'est \k moi de plie» , après mon incartade. 

DAMiSy gaîtiunt. 
Répétons donc en paix. Voyons , mon camaraile. 
le suis un fils. .. 

M. BALIVEAU. 

J'ai ri. Me voilà désarmé. 

DAMI8. 

Et?oïù,nn;pèr9.... 

M. baliveau; 

Eh oui , bourreau ! tu m'as nonun^. 
Je n'ai que trop pour toi des entrailles de père ; ' I 

Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. 
Quel usage en fais-tu ? Qu'ont servi tous mes soins ? 

PAMIS. 

A me mettre en état de les implorer moins. 
Mon oncle, vous avez cultivé mon enÊince. 
ïe ne mets point de borne à ma reconnoissance ; 
Et c'est pour le prouver , que je veux désonnais 
Gommenoer par tâcher d'en mettre à vos bien&itsj; 
Me suffire à moi-même , en volant à la gloire ; 
Et chercher la fortune au temple de Mémoire. 

H. BALIVEAU. 

Ou la vas-tu chercher ? Ce temple prétendu , 
(Bdot parler ton jargon) n'est qv'ïui pajs perdu» 
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Où la nécessité) de travaux oonsumée, 
An sein du sot oi^piieil, se repaît de iamée. 
Eh ! malheureux ! crois-moi : fiiis ce terroir ingrat 
Prends un parti solide , et £iis choix d'un état, 
Qu'ainsi que le talent, le bon. sens autorise; 
Qui te distingue , et n^on qui te singularise ;. 
OCi le génie heureux hrtUe avec dignité ; 
•Tel qu'enfin le barreau Tofi-e à ta vanité. 

Le barreaul 

V. »ALIT£AV. 

Protégeant la veav* et la pupiOle, 
C'est là qu'à l'honorable on peut joindre l'utile , 
Sur la gloire ^t le gain établir sa maison 
Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom* 

DAMIS. 

Ce mélange de gloire et de gain m'importuaoL 
On doit tout h l'honneur, et rien à la fi>rtuftie. 
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier ^ 
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. 
L'avocat se peut-il égaler au poète ? 
De ce dernier la gloire est durable et complète* 
U vit long-temps après que l'autre a dispaso. 
Scaxron même l'emporte aujourd'hui sur Patm. 
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, 
Lieux propres autrefois à produire un grand homme ; 
L'antre de la chicane et sa barbare voix 
If 'y défignroient pas l'ébquenœ et les lois. 
Que des {races du mon^itre on piuge la tnbonSi 
J'y mente , et mes talents^ vou^ àla fortune » 
Jusqu'à la prose encor voudront bien dérogli^ 
Biais l'abus ne pouvant sitôt se coniger. 
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Qu'on me laisse , à mon grë , n'aspirant qu'à la gloire , 
Des titres du Parnasse ennoblir ma mémoire ; 
Et primer dans un art , plus au dessus du droit , 
Pius grave , plus sensé , plus noble qu'on ne croit ! 
Le vice impunément , dans le siècle où nous sommes , 
Foule aux pieds la vertu , si précieuse aux hommes. 
£st>il pour un esprit solide et généreux , 
' Une cause plus belle h plaider devant eux? 
Que la fortune donc me soit mère ou marâtre , 
C'en est fait : pour barreau je choisis le the'âtre ; 
Pour client , la vertu ; pour lois , la vérité ; 
Et pour juge , mùon siècle et la postérité. 

M. BALITEAU. 

Eh bien ! porte plus haut ton espoir et tes vues. 
A ces beaux sentiments les dignités sont dues. 
La moitié de mon bien , remise en ton pouvoir j 
Parmi nos sénateurs s'ofiîre à te faire asseoir, t 
Ton esprit généreux , si la vertu t'est chère , 
Si tu prends à sa cause un intérêt sincère , 
l^e préférera pas, la croyant en danger, 
L'effort de la défendre , au droit de la piget. 

DÀMIS. 

Kon. Mais d'un si beau droit l'abus est trop &cile. 
L'esprit est généreux , mais le cœur est fragile. 
Qu'un juge incorruptible est un homme étonnant ! 
Du guerrier le mérite est sans doute éminent ; 
Mais jM'esqae tout consiste au mépris de la vie ; 
Et de servir son roi la glorieuse envie , 
L'espérance , l'exemple , un je ne sais quel prix , 
L'horreur du mépris même inspire ce mépris. 
Mais avoir à braver le sourire ou les larmes 
D'une solliciteuse aimable et sous les armes ! 
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lTouI sensible, tout Iiomme enfin que tous sojez; * 
Sans oser être ému , la voir presque à vos pieds l 
Jusqu'à la cruauté pousser le stoïcisme ! 
Je ne me sens point fait pour un tel hëroîsnoie. 
De tous nos magistrats la vertu me con£>nd : 
Et je ne conçois pas comment ces messieurs font. 
Ma vertu donc se borne au mépris des richesses ; 
A chanter des héros de toutes les espèces ; 
A sauver , s'il se peut , ^ar mes travaux constants ^ 
Et leurs noms et le mien , des injures du tempsi 
Infortuné l \e touche h. mon ônquième lustre , 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre : 
On m'ignore ; et je rampe encore, à l'âge henreu 
Où Clorneille et Racine étoient déjà fameux/ 

M. BALIYEAU. 

Quelle étrange manie 1 et dis-moi , misérable ! 
A de si grands esprits te crois-tu comparable ? 
Et ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu fais, 
Il faut , ou les atteindre,; ou ramper à jamais ?. 

DAMIS. 

Eh bien ! voyons le rang que le destin m'apprête. 
Il ne couronne point ceux que la crainte arrête. 
Ces maîtres même avoient les leurs en débutant ; 
Et tout le monde alors put leur en dire autant. 

M. BALIYEAU. 

Mais les beautés de l'art ne sont pas infinies. 
Tu m'avoueras du moins que ces rares génies , 
Outre le don qui fut leur prindpal appui, 
Moissonnoient à leur aise, où l'on glane aujourd'hui. 

DAUIS. 

Us ont dit , il est vrai , presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont dei vols , qu'ils nous ont fiiitt d'avance. 
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Mais le remède est nmple : il £iut faire comme en ; 

Ils DOITS ont dérobe, dérobons nos neveux ; 

Et tarissant la source , où puise un beau délire , 

A la postérité ne laissons rien à dire. 

Un démon triomphant m'élève à cet emploi ; 

Malheur au^ écrivains (jui viendront après moi ! 

M. BALITEAtT. 

Va ! malheur à toi-même , ingrat ! cours à ta perte I 

A qui vent s'égarer, la carrière est ouverte. 

Indigne du bonheur qui t'étoit préparé, 

llentre dans le néant , dont je t'avois tiré. 

Mais ne crois pas que , prêt à remplir ma vengeance , 

Ton châtiment se borne à la seule indigence. 

Cette soif de briller, où se fixent tes vœux , 

S'éteindra , mau trop tard , dans des dégoûts aflfrenz. 

Va subir du public les jugements fantasques, 

D'une cabale aveugle essuyer les bourasques. 

Chercher en vain quelqu'un d'humeur à t'admirer. 

Et trouver tout le monde actif à censurer. 

Va des auteurs sans nom grossir la foule obscure, 

Égayer la satire , et servir de pâture 

A je ne sais quel tas de brouillons affamés , 

Dont les écrits mordants , sur les quais , sont semés. 

Déjà dans les cafës tes |»t>jets se répandeuL 

(je piarodiste oisif et les forains t'attendent. 

Yas , après t*étxe vu , suc leur scène , avili , 

0e l'opprobre , avec eux > retomber dans l'oublL 

BAMIS. 

Que petit , contre le roc , une vague aniiuiée? 
Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pygméel. 
L*01ympe voit en paix jfumer le tnout Etua. 
i»pîle contre Homère en vain se déchaîna; 
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Et la palme du Gid, maigre la même audace, 
Croit et s'élëyq ciacore au sommejt du Parnasse. 

M. BALIYEAU. 

Jamais l'extravagance alla-t-elle plus loin? 
Efa bien j ta .braveras la honte et le besoin. 
Je veux que ton esprit n'en soit que plus rebelle , 
Et qu'aux siècles futurs ta sottise en appelle ; 
Que y de ton vivant même > on admire tes vers ; 
Tremble , et vois sous tes pas nulle abîmes ouv^ert^ I 
L'impudence d' autrui va devenir ton crime. 
On mettra sur ton compte un libelle anonyme. 
Poursuivi, condamné^ proscrit sur ces rumeurs ^ 
kqvà veux-jtu qu'iin homme en appelle? 

Asesmœtm, 

M. B ALITE AU. 

A ses moeurs? Et le monde, en ces sortes d'orages , 
Est-il instruit des mœurs , ainsi que des ouvrages^? 

DAMIS. 

Oui. De mes mceurs bientât j'instruirai tout Paris. 

M. BALIVEAU^ 

Eh comment, s'il vous piaît? 

DAHIS. 

Comment? par m«s décrits. 
?£ veux que la vertu, plus que l'esprit, y brille. 
La mère en prescrira la lecture à sa fille ;^ 
Et i'ai , jgrâce ^ vos soins , le cœur fait de façon 
A monter aisément ma l jre sur ce ton. 
Sur la scène aujourd'hui, mon coup d'essai l'eiDnoQCe ) 
Je suis un malheureux, mon onde me renonce. 
H me tais; Mais Terreur est sujette au rev>.ur. 
Théâtre. Com. envers. 10.. 7 
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l'espèce {triompher avant la fia du jour : 
Et peut-être la chance alors toumera-t>e0t. 

H. BALIVEAU. 

.Quoi? vous seriez l'auteur de la pièce nouvelle, 
Que, ce soir, aux François, l'on doit représenter? 

DAMI8. 

'SoyeE.dooc le premier à m'en féliciter* 

M. BALIVEAU. 

puisque vous le voulez , je vous en fëlicit*. 

DAMl^ 

#'en augyre uoe hearen^ et pleine réussite. 

M. BAXITEAV. 

Cependant, gardez- vous de dire à Francaleu, 
.Que de son bon fun| vous soye^ le neveu. 

PAMX8. 

Xo^ut comme il vous plsûra; mais je vois avec peii\«« 
,Que vous ne vouliez pas que je vous appartienne. 

». BALiyiEAU. 

^'ai de bonnes raisons pour en agir; ainsi. 

DAM 15. 

J'çbéirai , monsieur. 

M. BALIVEAU. 

J'y compte. 

DAHIS. 

, Mais aussi » 

Olilgnant de même entrer dans l'esprit qui m'aium^^ 
Laissez-moi, quelque temps, jouir de l'anonyine, 
Pour goûter du succès les plaisirs plus entiers , 
Et m'enteudre louer sans rougir. 

«I. 9A&IVEAU. 

Yoloatiers. 
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(A part,) 
A demain, sc^érat! Si jamais tu nmaxAet, 
Ce ne sera, morblen! qu'entre quatre nrarainet. 

SCÈNE VIII. 

DAMIS, seul. 

Il ne veut m'avôuer qu'après l'événement. 

Nous nous sonunes ici rencontrés plaisamment. 

La scène est théâtrales unique, inopinée. 

Je voudrois , pour beaucoup , Vavoir imagée. 

Mon succès serolt sûr : du moins prQfâton»-en , 

Et songeons à la coudre à quelque nouveau plao: 

J'en ai plusieurs. Voyons. Où sont donc mes tablette? 

La perte , pour le coup , seroit des plus complètesii 

Tout à rbeuie , ^ U main^ Je les avois cBcor. 

Ab ! ie suis ruiné l J'ai perdu mon trésor ! 

Nombre de canevas, deux pièces commencées. 

Caractères , portraits , maximes et pensées , 

Dont la plus triviale, en veis alezasdrins. 

Au bout d'une tirade , eût fiât battre de« mains. 

Mais )'û regret surtout à mon épitbàlame. 

Hélas 1 ma muse , au gré de l'espoir qui m'enflamme, 

Dans un premier transport, venoit de l'ébaucher. 

Deux fois du même enfant ponrra-t-eUe accouehfr? 

SCÈNE IX. 

DORANTE, DAMIS. 
DAMIS. 

Att ! monsieur, secourez les muses attristées! 
Mes tablettes , là-bas, dans le bois sont restées. 
Suivez-moi, cberchons-les, aidoDS-nouSv 
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DOBAKXK. 

Les voiUi. 

s AMIS. 

Jf ne puis ezprimgr le plaisir... 

DORANTS. 

Brisons U. 

DAHIS. 

Vous me rendez l'espoir, le repos et la vie. 

DOSANTE. 

Mon dessein n'est pas tel ; car je tous signifie 
Qu'il faut en œ logis ne plus vous remontrer ; 
Et TOUS Êdre une âfiaire, ou d'j jamais rentrer. 

DAMIS. 

L'ëtrange altemative ! Un aiiii la propose ! ^ 

Ne puis-je, avant d'opter, en demander la cause? 

DOUANTE. 

Eh fi ! l'air ingénu sied mal à votre front , 
Et ce doute alGTecté n'est qu'un nouvel afiîx>nt. 

DA^«IS. 

C'est la pure franchise. Eu vérité j'ignore... 

DORANTE. 

Quoi , monsieur , que Lucile est celle que j'adore? 

DAMIS. 

Non. Quand j'ai vu tantôt mes vers entre ses mains... 

DORANTE. 

Vous m'avez insulté; c'est de quoi je me plains. 

DAMIS. 

En quoi donc? 

DORANTE. 

Oui , c'est vous qui les lui faisiez lire. 

DAMIS. 

Moi ? 
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BOBAHTE. 

Vous. Plus je soufirois, plus je tous tojoîs rire. 

DAHI8. 
De ee qu'iimocemmrât la Belle > malgré vont , 
Révéloit mi secret, dont tous étiez jaloux. 

DORAHTE. 

Non. Mais de la noirceur de cette âme cnielle , 
Et du plaisir malin de jouir» avec elle , 
De la confusion d'un rival malheureux, 
Que vous avez joué de conceit tous les deux. 
C'est à quoi votre esprit, depuis un mois, s'occupe; 
Mais je ne serai pas jusqu'au bout votre dupe ; 
Je veux de mon côté mettre aussi Jes railleurs ; 
Et votre épithalame ira servir ailleurs. 

UAMIS. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre... 

DORAITTE. 

Songez vite au parti que vous avez à prendre. 

DAMIS. 

Dorante ! 

douaute. 
Vous voulez temporiser en vain. 
Renoncez à Ludle, ou l'épee à la main. 

DAMIS. 

Opposons quelque flegme aux vapeurs de la lûIe. 

La valeur n'est valeur qu'autant qu'elle est tranquille ; 

Etjevoif...- 

SOBART^ 

bh ! je vois qu'un versificateur 
Entend l'art de rimer , mieux que le point d'honneur. 

DAXIS. 

Cen est trop. A vous-même un mot eftt pu votis rendra 

7- 
I 
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Je ne le diroîs plus , ToiilassieiL-TOUs l'entendre. 
C'est moi qui maintenant vous demande raison. 
Cependant on pouiToit nous voir de la maison. 
La place , pour nous battre , id près est meillentc. 
Marchons. 

SCÊKE X. 

M. FRANCALEC, DORANTE, OAMIS. 

V. FBAjiCAUVy prenant Dorante par le bras et ne le 

lâchant plus. 
Eh ! venez donc, monsieur; depuis une heure 
Je TOUS cherche partout, pour vous Ike mes vers. 

DOBAJITB. 

A moi I monsieur? 

M. FBAHCALEV; 
A TOUS. 

DAMis, h part. 

Autre esprit à l'enrert J 

H. FBAVCALEU. 

y OQS .dÀHrez , dit-on , ce petit sacrifice ? 

DOBARTE. 

Et qui m'aî près de vous, rendu ce boii office? 

M. FBAVCALEU. 

C'est Lisette. 

DOB ABTE, a Damis. 
C'est vous qu'elle veut servir. 

M. FBAirCALEU. 

Lui! 
n vondroit q^'on fÙt sourd aux ouvrages d'autrui. 

DAMIS. 

Loin de l'en détonmei, c'est moi qui Yj convie. 



ACTE III, SCËNE X. 79 

DOBANTE, àDamii, 
Je Ib dtns votre cœur , et je yoîs voire envie. 

M. FRAjrCALEU. 

y DUS dites bien ; l'envie ! Oui, c'est un envieux, 
Qui voudrait sur lui seul attirer tous les yeux. 

I^AMIS. 

Mon ami , par bonbenr , est là pour me défendre. 
Tantôt je l'exhortois encore k voua entendre. 

dobauts, bas, h Damis, 
Vous osez m'attester.' 

DAMIS, bas, à Dorante, 

Je soflg;e à votre amonr. 
Songez, si vpus voulez, à £iire votre cour. 

M. fbavcaleu. 
On me voudroit pourtant assurer du contrûre. 

DAMIS. 

Lisez, et qu'il admire ; il ne sauroit mienz ûâtt, 

OOBASTZ, bas. 
Tu crois m'échapper? BCiùs... 

9 AMI s , à AI.. Francateu. 

D'autant plus que monsieur 
A besoin maifitênant d'nn peu de beUe kumeur. 
Mi FBAVCALÈu, tirant un gros cahier de sa poche: 
Àh. ! quelque humeur qu'il ait , il £iudra bien qu'il rie : 
Et pour cela d'abord je lis ma tragédie. 

DAMIS. 

Rien ne ponvoit pour lui venir plu» à propos. 

M. rBAirCALEQ. 

Pourvu que les âcheuz nous laissent en repo^ 

DAMIS, basj hJ)oraKte, 
Dès que vous le pourrez, songez à disparoftre. 
Je vous attends^ 

(1/ j'en va.) 
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M. FAAKCALCtr. 

Eh <}uoi! TOUS n'en voulez pas élre? 
DORAiTTE, àDamis, 
Te ne vous quitte point. 

DAMiSy h M, Francaieu, 

Monsieur, excusez-moi, 
J'aime : et c est un état où l'on n'est guère à soi. 
Vous savez qu'un amant ne peut rester en place. ' 

DOSANTE, voulant cùÊrir après lui, 
Pac la même raison... 

SCÈNE XL 

M. FRANCALEU, DORANTE. 

M« FRARCAtEU, le retenant. 

Laissez , laissez de gr&ce ! 
n en veut à ma fille ; et je serois charmé 
Qu'il parvint à lui plaire et qu'il en fût aimé. 

DORANTE. 

Oh ! parbleu qu'il vous aime , et vous et vos ouvrages ! 

M. FRANCALEU. 

Goronie si nous avions besoin de ses sufirages? 

DORANTE. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez. 

M. FRANCALEU- 

Je serai trop heureux que vous me le donniez. 

DORANTE. * 

Prodiguer, pour moi seul, le fruit de tant de v0Îlles? 

M. FRANCALEU. 

Moins l'assemblée est grande , et plus elle a d'creilleft. 

DORANTE. 

Si vfint vouliez pour lui différer d'im mosicnt? 
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m: fbakcaleu. 
Fon. Qui satisfait tôt , satisÊiit doirblement 
(1/ lâche Dorante pour tirer ses lunettes; Dorante 
s'évade j et M. Franeafeu continue sans s'en aper» 
cevoir.) 
Et c'est le moins (^'oni doive à yotre politesse, 
D'avoir bien voulu prendre un rôle dans la pièce. 

(// déroute son cahier , et lit,) 
La nonï DE BucipHALS. 

{Se retournant et ne trouvant plus Dorante») 

Où diable est-il? Comment ! 
On me fuit? Oh parbleu ! ce sera vainement. 
Je cours après mon homme ; et s'il faut (jull m'ëchappt| 
Je me cramponne après le premier que j'attrape; 
Et bénévole otl non , dût-il ronfler debout , 
L'auditeur entendra ma pièce jusqu'au bout. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE 1. 

IfONDOU, LISETTE, avec une robe et une coiffure 
parfaitement semblables h celles de Lucile4 

MOHDO», qu'elle tire par la manche en re fardant 

derrière elle avec un air inquiets 
A QUOI bon , dans le parc, ainsi totii:ner sans cewe^ 
Pirouetter) courir ; Toltiger? 

LISETTE. 

Mondor ! 
MOVDOn. 

Qu'est-c»? 

LISETTEr 

TnnS Yoyois pas? 

MOVDOl, 

Quoi? 

£I8ETTE. 

Qu'on nous épioit 

ttOVDOR. 

Quand? 

LISETTE. 

Le TmUi bien sot 7 

MoirnoB. 
Qui? 

v.ISETTE, 

Le trait, oerte, est piquant 
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Movooa. 
Qod? 

LISETTE. 

Quel? qu'eatrce? ({uoi? quand? qui ? L'amant de Ludlri 
Que son mauvaia d^on ne peut laisser tranquille. 
Dorante. 

VOHDOll. 

* 

Eh bieUi Dorante? 

LISETTE. 

U nous a tus de loin j 
AiDsi tpoLe tu croyais qa'àborder sans témoin. 
Sous ce nouvel ii#bit, du bout de l'avenue , 
Qu'il ait cru voir Lucile ou qu'il Jn 'ait reconnue. 
Près de toi l'un vaut l'autre j et surtout son dettin 
Sembianjt te mettre exprès une lettre k la main. 
Nous entrons dans le p^urc : il nous guette , il pétJlU , 
Use glisse et nous suit du long de Iji charmille. 
Moi qui du coin de l'œil observe tous ses. tours ^ 
Je me laisse entrevoir, ^t disparois toujours. 
IHeu sait si le cerveau de plus en plus lui tinte ! 
Tant qu'enfin ^e le plante au fond d^ labyrinthe , 
Oà le pauvre jaloux^ pour long-temps en dé£iut , 
Peste et jure, je crois, maintenant eomme il &ut 
Je ferois encor pis , si je pquvois pis faire. 
De .ces cœurs défiants l'espèce atrabilaire 
Ressemble , je le vois , aux chevaux («nbrageux ; 
U fettt les aguerrir , pour venir k jxmt d'eux. 

KOlTDpll. 

Oh parbleu ! ce n'est pas le foible dé mon maître. 
An contraire, il se livre aux gens sans les cpnnoîtce ; 
Ejt présume assn bien d« soi-ménoe et d'autmi , 
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Pour se crc^re adoré , sans ^e Yof» songe à Inî^ 
Du res^, sait-il bien se tirer d'une afiàire? 

LIJBETTE. 

Ceux qui l'ont .sépare d'avec son adversaire , 

Disent cp'il s'y prenoit en brave cavalier ; 

Et , pour un bel esprit , qu'il est franc au. ccdlier. 

HINDOU. 

Il n'est sorte de gloire à laquelle il ne coure. 
he bel-esprit en nous n'exclut pas la bravoure. 
P'ailleurs , ne dit-on pas : telles gens , tel patrQjn; 
Et dès que je le sers , peut-il être un poltton? 

LISETTE. 

Voilà donc cet amour dont j'étois ignorant*, 
Et que j'ai cru toujours un rêve de Dorante? 

MOHDOB. 

Mon maître ne dit mot ; mais à la Yénté, 
Ce oombat-là tient bien de la rivalité. 
En ce cas, mon adresse a tout £uL 

LIAETTI. 

Ton aiâressel 

KOirilOB. 

Om. J'ai de sai conquête honore ta maîtresse^ 
Celle qu'il recberchoit ne me convenant pasj 
De Lucile, à propos, j'ai vanté les appas. 
I^ui conseillant d'aVoir souvent les yeux sur elle, 
Et de mettre un peu l'une et l'autre en parallèle. 
ï\ paroit qu'il n'a pas négligé mes aTÎa* 

LISETTE. 

n se repentiroit de les «voir suivis. 
Envers etipontre,tous, je protège Dorant^. 

MOSDOR. 

Uageons que, pialgre Ici, mon |$ata:e k «applante , 



ACTE IV, SCÈNE î. j)5 

Car étant té poète an suprême degré, 
Lucâe va d'abord le trouva: à son gré. 
Honsieur de Francaleu déjà l'aime et l'estime. 
Du père de Dorante il n'est pas moim l'intime : 
Et je porte un billet, à ce père adresse 
Qu'après s'être battu , sur Tiieure , il a Ciacé. 
Sachant des deux vieillards la jAiésintelligenoe, 
H mande à celui-ci , selon tonte apparence , 
De rappeler un fils, qni fait ici {l'amour, 
Et dont lentètement croitroit de jour en iour. 
H saura , là-dessus , le rendre impitoyable. 
S'il aime enfin Lucile , ainsi qu'U est croyable, 
Prends de mes almanachs, et tiens pour assuré, 
Qœ le bonbeur de l'autre est fore aventuré;^ 

LISETTE. 

I - 

llaîs cet autre , avec qui ^e suis de connivence, 
'A pria , depuis un mois , terriblement l'avance. 
J'ai vu pâlir Ludle, au récit du combat; 
P'nne tendre frayeur le cœur encor lui bat 
Lucile s'est émue : et c'est pour lui , te dis-je. 
H a visiblement tout rbonneur du prodige. 
Depuis même , ils se sont entretenus long-temps; 
Et s'étoient séparés , l'un de l'autne contents ; 
Lorsque, dans cet esprit soupçonneux à la rage, 
Ma présence équivoque a ramené rora^^; 
Maâile calme ne tiedt qu'à l'éclaircissement. 
Et va couler ton maître k fond dans le moment. 

HOU non. 
le réponds de la liasque, en dépit de Neptune. 
Songe donc «qu'elle porte un poète et sa £>rtune4 
Telle gloire le peut couronner auJQurd'bui , 
Qui mettrait père et fille Ji génois devant lui. 

Théâtre. Com. en- vers. lOt 9 
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De ce coup dëcuif l'iiistant fatal approche. 
L'amour m'arrache un temps , ^^ l'honnear me reproche. 
Adieu : que devant noua tout s'abaisae en ce jour, 
Et que tous DOS nvaux tremhlent k mon retour 1 

SCÈNE IL 

LISETTE, seule. 

Telle ^oîre le peut couronner... J'ai beau dire } 
Dorante jpounroit bien avoir ici du pire. 
Faisons la guerre à Tceil; et met^ns-nous au fiât 
De ce coup , .qui doit faire un si terrible effet. 

SCÈNE IIL 

M. FRAHÇALEU, OAMIS^ LISjBTTE. 

M. FRAVCALiv, h hiseite , qu'il ne voit que par 

derrière^ 
l^uciLE , redoublez de fierté pour Dorante. 
Vous n'êtes pas encore assez indifférente; 
Vous souffrez qu'il tous parle , et je défends cela ;. 
Tiout net ! jentendez->va^ , ma fiUe ? 

LISETTE, M retournant, et faisant la révérence, 

Otûf mon père. 

M. FEAPCAIEV. 

Ah! 
C'est toi, Lisette? 

Eh bien ! je tiens parole. 
Lui ressen4>1^7e assez ? Jouerai* je bien son rôle ? 
L'œil du père §j trompe ; et ye copclus d'jd , 
Que bien d'autres , Jtaotôt , s'y trontpeciont «usai. 
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M. r n AWCAi,EV y à Dumit» 
Admirez en effet comme éh Im ressemble I 

I.I8£TTE. 

Quand eommencera^t-on î 

M. FKAlfCAlIV. 

Tout ià l'keore : on s'atsemblt . 
Cependant, va eherdier ta maîtresse, et rinstmii 
Des dispositions où tu vois qne je sois. 
Si j'eus une raisop , maintenaut j'en ai trente, 
Qui doivent à )amais dispader Dorante. 

{EUei'emva,) 

SCÈNE IV. 

Ht FRAKCALEU^ OAMI& 

K. FllAirCAL£V. 

La eo<{mne le sert indubitablement , 

Et m'en a, sur son compte, imposa doublement 

Sur quoi donc, s'il vous plaît, vous a-t-il fait querelJc f 

OAMIS. 

Sur un mal-entendu, pour ime bagatelle. 

M. PRAmCALEV. 

Ce procédé Tezclut du rang de vos amis ? 

DAMIS. 

Quelçne ressentiment pourroit m'étre permis j 
Mais je suis sans nuicune; et ce gui se prépare. 
Va me venger assez de cet esprit bizarre. 

H. FaABCALEU. 

Ce que j'apprends encor lui fait bien moins dlionnenr.' 

DAVIS. 

Quoi donc? 

m. pnAncALCU. 
Qu'il est le fils d'un maudit ehicanev , 
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Qui n'ëcontant prière , avis , ni remontrance , 
Depuis dix où douze ans me plaide à toute outranee. 
Des- sottises d'un père un fils n'est pas garant ; 
Mais le tort que me £iit ce plaideur est si grande 
Que je puis , à bon droit , haïr jusqu'à sa race. 
Ce procès me ruine en sotte papierasse ; 
Et sansk temps f les pas , et les soins qu'il y faut; 
J'aurois été poëte onze ou douze ans plus tôt. 
Sont-ce là , dites-moi , des pertes réparables ? 

DAMIS. 

Le dommage est vraiment des plus considérables. 
Il Êittt que le public mtervienne au procès , 
Et conclue , avec tous , à de gros intérêts. 
Et Dorante n'«-t-il ccmtre lui que son père? 

H. FBAirCALEt. 

Pardonnez-îfioi , monsieur, il a son caractère. 

Je lui croyois du goût , de l'esprit , du bon sens ( 

Ce n^esi qu'un étoordi ; eela tourne à tous veiïts. 

Cervelle évaporée ; esprit jeûné et frivole , 

Que raùs croyez tenir au moment qu'il s'envole ; 

Qui me cboque en un mot ; et qui me choque au point , 

Que chez moi , sans ma pièce , il ne resteroit point 

Mais il le £iut avoir , si je veux qu'on la joue ; 

Et voilà trop de fois que mon spectacle échoue. 

A propos , ce bon-homme , avec qui vous joue:;^, 

I^ait-il ? que vous en semble ? excellent ! avouez. 

DAMIS. 

Admirable ! 

M. FRANCALEU. 

A-t-il l'air d'un père qui querelle ? 
Heljoa! comme sa surprise a paru naturel!»! 
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DAHI8. 
Attendez à Juger de ce qu'il peut Taloir*, 
Que TOUS en ayez vu ce que )c viens d'en voir. 
U est original en ces sortes de rôle. 

M. FBAVCALEU. 

Pour un mois , avec nous , il £iut que je l'enrôk. 

DAMIS. 

De Hiumeor dont il est, j'admire seulement 
Qu'il daigne se prêter à nous pour un moment. 

M. fhakcaleu. 
C'est que ie l'ai flatté du succès d'une affaire. 
Tirons-en donc partie tandis qu'à nous complairt 
Et qu'à nous ménager il a quelque intérêt. 

BAMIS. 

La troupe ne sauroit îsmt im meilleur acquêt. 

M. FBAirCALEU. 

Si vous lé souliaitez, c'est une afTaire £âte. 

DAMI8. 
Personne plus que moi^ monsieur, ne le souLaite. 

M. F&AVCALEU. 

Et personne , monsieur , n'y peut mieux réussir. 

^ DAMIS. 

Que moi ? 

M. FXA^SCAiEU. 

Que vous. 

DAMI9. 
Par où ? Daignez m'en édaircir. 

M. FRABCAIEU. 

Vous pouvez à la cour lui rendre un bon office. 

BAMIS. 

Plût au ciel ! il n'est rien que pour lui je ne fisse. 

8. 
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M. FRAlfCALEi;. ' 

Vous êtes bien venu des ministres? 

DAMIS. 

Un&t 
Avoneroit que la cour ùk de lui quelque état ; 
Et passant du mensonge à la sottise Odréme , 
En le faisant accroire il le croiroit lui-mèmé. 
Mais je n'aime à tromper ni les autres ni moi. 
Un poète , à la cour y est de bien mince aloi. 
Des superfluités il est la plus futile. 
On court au nécessaire ; on y songe à l'utile : 
Ou si vers l'agréable on penche quelquefois , 
Nous sommes éclipsés par le moindre minois ; 
Et là , comme autre part, les sens entraînant l'homme. 
Minerve est éconduite , et Vénus a la pomme. 
Ainsi , je n'oserois vous promettre pour lui , 
Sur un crédit si frfile , un bieo solide appui. 

M. FRAVCALEU, 

Ma parole , en ce cas , sera donc mal gardée ; 
Car je comptois sur vous quand je l'ai hasardée. 

DAMIS. 

Et de quoi s'agît-il encor? Voyons un peu. 

"* M. fhaucalev. • 

n veut £iire enfermer un fripcm de neveu ; 

Un libertin qui s'est attiré sa disgrâce , 

EO ne Élisant rien moins que ce qu'on veut qu'il fasse. 

DAMIS, vivement. 
Oh ! je le servirai , si ce n'est que cela ; 
Et mon peu de crédit ira bien jusque-là. 

M. FBANCALEU. 

Non } non^ laissez , parbleu ! j'admire ma sottise. 

(1/ fait quelques pas pour s'en tiUen) 
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DAM 18, farrétanl. 
Quoi donc? 

X. FBANCALCTr. 

J'en T^ charger quelqu'un dont )9 m*aTÎsc. 

DAMIS. 

Ah ! gardez-TOOfr-en bien, s'il vous plait 

M. FRABCAIKU. 

Et ponrqaoi? 

SAMIS. 

Quand je tous dis qu'on peut s'en reposer sur mol. 

M. FnAVCALEV. 

C'est qu'arec celni-d l'aiiaire ira plais TÎte. 

OAMlS. 

Je serois très Ûciié qu'il en eût le mérite, 

M. FAASCALEU. 

Songez do^ que, ce soir, il aura mon billet « 
Et que j'aurai demain H lettre de cachet 

DAMIS. 

Uon dieu l laissez-*moi faire } ayez cette indulgence» 

M. FAASCAI.XIJ. 

Mais TOUS ne ferez pas la même ^dligencc. 

DAMIS. 

Plœ grande encore. 

M. FBAirCALEU. 

jOh l non. 

I>AMIS. 

Que direz-Tous pourtant^ 
Si TOtre homme, ce soir, ce soir même, est content ? 

11. FKANCALEU. 

Ce soir? Ah ! sur ce pied, je n'ai plus rien à dire. 
Mais comment ce temps-là pourra-t-il vous su£Bre? 
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SAIIIS. 

'je ne vous promets rien par-delà moi^ pouvoir. 

M. FRAVCALEU. 

Vous promettez pourtant beaucoup. 

DAMZ8. 

Tous allez Toîr. 
Maïs, monsieur, on diroit, à cette ardeur extrême, 
Qu'à ce pauvre neveu vous en voulez vous-même. 

M. FRANCALEtr. 

Sans douté : et j'ai raison. L'oncle me fait pitié. 
Et tout mauvais sujet mérite inimitié. * 
Tenez , j'ai toujours eu l'amour de l'ordre en tête. 
Vous menez , par exemple , un train de vie honnête ,' 
Vous ; cela fait plaisir, mais n'étonnera p^ : 
Car vous me fréquentez , et vous suivez mes pas. 
Des travers du jeune homme , un fou sein la cause. 
Aussi l'ordre du roi , pour le bien de la chose , 
Devrait faire enfermer, avec le libertin , 
Tel chez ^pii l'on saura qu'il est soir et matin. 
Vous riez? mais je parle en père de famille. 

SCÈNE V. 

WL FRANCALEU, DAMIS, LISETTE. 

M. FBANCALEU. 

Que viexis-ttt m'annoncer? 

LISETTE. 

Que je me déshabille. 
M. fbaucaleu. 
Quoi? la pièce..,. 

LISETTE. 

Est au croc une seconde fois. 
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JL FAANGALEU. 

Faute d'acteure? 

LISETTE. 

Tantôt il n'en manquoit que trois ; 
Mais y ma l»i , aainteDant c'est bien une autre histoire* 

M. PlikllCÀI.KU. 

Quoi donc? 

LIâKTTE.- 

Tous n'avez plus d'acteurs ni d'auditoiit* 

WL l'ikAHCALEU. 

Que dis-tu? 

LISETTE. 

Tout défile et vole vers Parit, 

M. FBAVCÀLÉUtf 

Désertion totale^ 

llSEtTE. 

Oui , pour avoir appnà 
Que oe soir on y joue une pièce nouvelle, 
Dont le titre les pique et les met en cervelle. 

Ah! j'en suis. 

llSETTt. 

L'iieure presse ; et tous ont décailipe, 
Comptant se retrouver ici pour le soupe* 

DAMIS. 

Quelle rage ! à quoi bon cette brusque sortie? 
Comme s'ils n'eussent pu remettre la partie. 

M. FBARCALEU. 

Non. Le sort d'une pièce est-il en notre main? 
Nous en voyons mourir du soir au lendemain. 
Celle-ci peut n'avoir qu'une heure ou deux i vivre ; 



X 
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Si nous ia touIoqs toît, songeons donc à les siûvre. 
Yçnez. 

DAMI9. 

^ J*angare mieux de la pièce que vous. 

D'ailleiirs, ce qui se Tient de condnre entre néus , 
De soins très sérieux remplira ma soirée. 

M. FHAHCALEU. 

Adieu donc. Demeurez, monsieur de VEmpyrée^ 
Votre refus fait place k monsieur Baliveau , 
Qui, dans l'art du théâtre, étant enoor nouyeaa« 
Ne sera pas fâché qu'on te mène k l'école. 
Qui plus est , son uexeu. l'occupe et le désole : 
Et la pièce nouvelle est uu azDU&ement , 
Qui pourra le lui faire oublier un moment. 

( Il s'en v/l) 
liAMiSt h paru • 
Oui-dà, c'est bien s'y prendre. 

SCÈNE n. 

DAMIS, LISETTE. 

LISETTE, à partf ayant examiné Damis attenftvement 
durant te cours de la scène précédente. 

17 V peu de hardiesse. 

Cet homme-ci , je crois , est l'auteur de la pièce. 

Faisons qu'il se trahisse; il en est un moyen. 
(Haut.) 

Vous risquez , en tardant , de ne trouver plus rien. 

Monsieur raisonnoit juste, et votre attente est vaine ; 

Car la pièce est mauvaise , et sa chute est certaine. 

DAMIS. 

Certaine? 
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LISETTE. 

Oni. Cet arrêt dût-il vous chagriner. 

DAMIS. 

liademoiselle a donc le don de deriner? 

LISETTE. 

Non; mais c'est ee que mande on connoî«senr en titre, 
Dont le goût n'a jamaië erré sur ce chapitre. 

DAMIS. 

Et ce grand connojsseur, dont le goût est fi fia;^t 

LISETTE. 

Ne croit pas <pie la pièce aille iuaqu'à la fin. 

DAMIS. 

Jfl Toudrois bien savoir sur quelle conjecture» 

LISETTE. 

Sjir ce qu'hier, chez lui , l'auteur en fit lecture. 

DAMIS, riant. 
Chez Im ! l'auteur I hier ! 

■■^' LIS^TTJC 

Oui. Qu'a donc ee discours.)* 

dAmis, à part. 
Je ne suis pas sorti d'ici depuis huiU iours. 

LISETTE, a part, 
U le tiens^ 

DAMIS. 

C'est Alcippe. Oh ! c'est loi , je le gage» 
Vôuvelliste efirontë, suâSsant personnage, 
Qui raisonne au hasard de nous et de nos yers , 
Kt pour ou contre nous prévient tout l'uniTers. 
Cela «ait ses foyers , sa yiUe, ses provinces , 
Ses intrigues de cojur, son cabinet des princes ; 
Pèse ou règle à son gré les plus grands int^ti, 
£t croit tes visions d'imoiuables arrêts. 
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Présept, passé , fntor, tout est .de sa portée. 
Le livre des destins s'emplît sous sa dictée. 
Rie^i ne doit arriver que ce qu'il a prédit : 
Etl'éTènement seul toujours le contredit. 
(A Lisette.) 

Et n'a-C-il pas poussé VimpeitiDence extrâoM 
Jusqu'à DonuBer Fauteur? 

LISETTE. 

JXon , monsienf ; VesC TOUMiièint 
iQtti venez de tout dire et d)e vous déceler^ 
Alcippe , en tout ceci, n'a rien k démêler. 
Moi seule je mentois , et je m'en remercie , 
^.u le pls^ùr que j'ai de me voir éclaircie. 

(Eiie veut s'en alUr.) 
D ▲ M .1 s , /a retei^antf^ 
lâtetxei 

IISE^TE. 

£]i bien? 

4 / 

DÀMfi. 

De grâce !.. Étourdi que je sius ! 

LISETTE^ 

iQj^« Tou]ez-TÇHU de moi? * 

DAMIS. 

Du secret 

LISETTE. 

Je ne guis. 

DAVIS. 

Quelques jours seulement. 

LISETTE. 

Cela n'est pas possible. 

DAMIS. 

E\k ! ne me Eûtes pas ce déplaisir sensiMe. 
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liussez-moi reoeroir un enoau qui sok pur , 
En cas de réussite, ainsi que j'en «ois sâr. 

LISETTE. 

J'imagbe un maiclié dont 1 espèce est piaîsaate. 
D'un secret tout entier la chaifgB est trop pesante. 
Partageons celui-ci par la belle moitié. 
Tenez , si vous tombez , je purle sans pitié. 
Si Yous réussissez , je consens de me taire. 
Voilà, pour vous servir ,. tout ce que je puis faire. 

nAMis. 
Et je n*en veux pas plus ; car je réussirû. 

LISETTE. 

Oli bien ! en ce cas-là, mondenr, je me tairai. 
(Doraiite ici paraît au fond du thédtre, d'où U les voit 

et les écoute.) 
DÀMXS, baisant la main de Lisette. 
Àyec cette promesse , où mon eqpoir se &nde , 
Je vous laisse et m'cu vais le plus content du monde. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

DORAîïTE, LISETTE. 

IIS ET TE, bas, ayant aperçu Dorante, et lui tournant 

brusquement le dos. 
Le jaloux nous surprend ; le voilà furieux : 
Car je passe , à coup sûr , pour Ludle à ses yeux. 

DOBAHTE, sans approcher. 
« Avec cette promesse , où mon espoir se fonde, 
« Je vous laisse et m'en vais le plus content du mondée » 
Madame , on n'aura pas de peine à concevoir 
Quelle étoit la promesse et quel est cet espoir. ^ 

Théâtre. Com. en ver». XO. 9 
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AI«is et que l'on mnoit de la peine k oompreaifav , 
C'est que cette promené et si douce et «i tendre. 
Reçue h U même heure et presque au même lieu , 
Mot à mot, dans ma bouche, ait mis le même adiea. 
Il fiiat TOUS en foire un de plus longue durée^ 
Et dont vous vous tenicK'un peu moins honorée. 
Adieu, madame ; adieu. I^e vous flatter Jamais 
Que je vous aw aimée autant que je vous hais. 

{Il fait qaeiijuespas pour ^en aUer,\ 
Li^^rit^ bas. 
Donnons-nous» à notre aise^ ici la comédie. 
Car il va revenir. 

(EUe s'assied au devant et h i'undes coins du théâtre, 
en face ^du parterre j se cachant le -visage avec 
son éventail , du côté par oà Dorante peut l'alorde. .) 
DORÀHTB, croyant voir dans cette attitude VembqrroM 
d*une personne confondue. 
Monstre de perfidie I 
Pouvoir ainsi passer, d'abord et sans égard, 
Des mains de la natw e à ce combla de l'art ! 
M'avoir peint œ rival comme le moins à craindre ! 
M'avoir persuada vp'esqu'au.ppîot de le plaindre ! 
Qu'avez- vous prétendu par cette trahison? 
Pourquoi d'un vain espoir y ntèUint le poison , ^ 
Me venir étaler d'obligeantes altttmes? 
Me dire , en parotssant prdte k verser dès latltaes : 
« Dorante, ou je fiëcbis'mtfn père , ou de mes jouis, 
tt A l'asile oà j'étois , je consacre le cours. » 

Sis étoient vos desseins? fëpondta-moi , cruelle ! 
es doi»-je imputer qu'à l'orgueil d'une belle, 
Qui jalouse des dfoits d'un éclat peu commun , 
Veut gagner tous les cœurs, et n'en veut perdrf{ aucun? 
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Ce reprocbe iî&t-il le senti qae j eaaie à Êiire ! 

Mais, bâas ! malgré moi , la Téritë m'éclaire. 

Ce TÎTa] , dès long-temps , est le mal aimé. 

C'est pour lai que j'ai vu votre front alarmé ; 

Et quand tous me disiez que j'en étois la cause, 

Çuand vous promettiez plus que l'amour mdrae n'ose, 

C'est que de votre amant vous j^ott^iez les jours , 

Et vouliez ralentir la vengeance où je cours. 

Oui , j'y vole : on ne l'a tantôt que différée \ 

Et ma rage, à vos yeux, Vauroit déjà tirée ; 

J'attaquois de nouveau le trutre en arrivant , 

Si je n'eusse voulu jouir auparavant 

De la confusion qui vous ferme la bouche. 

Que ma plainte à présent vous révolte on vous toucLe, 

Repentez-vous ou non de m'avoir outragé , 

Vous ne me verrez plus que mort ou que vea^. 

LiSETTt, effrayée. 
Dorante .' 

Je m'anète an cri de IHafidèle ^ 
Elle tremble , il est vrai : mais pour quitmalile^tr^eHii? 
N'importe : je l'adore ; ëcouu»n»>la. Paadss^ 
(1/ re\Hent et re^e encore à quetifue Sséanc& é\itlf.} 
ïe veux encor , je veux tant ee que vous voulez. 
Rejetons le passé sur l'inexpérience , 
Et redemandez-moi toiite ma confianœ. 
Un regard , un seul mot n'a qu'à vous échapper : 
Mon cœur vous aidera luiriBéme à me tuolaper. 
Ah ! Lucile, ai-je pu sitôt perdre le vôtre? 
Vous me haïssez ! 

LISETTE, avec une voix enfantine et dolente* 
Non, 
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DORA9TE. 

Vous en aixnez un autre? 

LISETTE. 



'fih non! 



DOKAHTE.' 

Yeufl m'aimez donc? 

LISETTE. 

Oui. 

DOBASTE. 
LISETTE. 



M'y fierai- je? 

H«las! 



DOKAMTS. 

Eh bien ! je s'en veux plus douter. Ne sais-je pas 
Que l'infidëlitë, surtout dans la jeunesse, 
fouvent est moins un crime au fond qu'une foiblesse. 
Qui peut servir ensuite à vous en détourner , 
Lorsque la nôtre va jusqu'à vous pardonner. 

(Il s'approche enfin d'eile^iout transporté,) 
Je vous pardonne donc, et même vous excuse. 
Lisette est contre moi ; Lisette vous abuse ; 
Ce sont ici des coups qu'elle seule a conduits ; 
C'est dte qui nn met dans l'état ou je suis. 

LISETTE. 

Il est vrai 

DOBASTEi se jetant h ses genoux, ef lui prenant une. 

main. 
C'est assez. Mon ftme satis&ite..^ 
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SCÈNE VIIL 

LUGILE» DOR Alf TE» LISETTE. 

L v C I L E , au fond du théâtre. 
Yeillé-je ou non? Dorante, aux genoux de Lisette! 

LISETTE, baissant féventatl et se levant, 
Loî-mème , et qui me fait fort joliment sft oonr. 
On TOUS prend sur le fait, monsieur, k TOtre toar« 
Songez à bien jouer le rôle que ye quitte ; 
Car TOUS nous voyez deux que votre fimte irrite. 
En£n concerez-YOus combien vons tous troinpiez? 

DOBAVTE. 

Je croyois en efièt, madame, être k vos pieçji. 
Son liabit m'a ùâl faire une lourde bévue. 

LUETTE. 

Madame , vous plût-il que je vous restitue 
Les fleurettes qu'avant d'embrasser mes genoux. 
Monsieur me dâ>itoit, croyant parler à vous? 
N'en déplaise à l'amour si doux dans ses peintures , 
Je vous restituerois un beau torrent d'injures. 

nQAABTE. 

# 

Eh ! quel autre , à ma place, eût pu se contenir? 

LISETTE. 

Je vous derpis cela, monsieur, pour vous pimir. 

LUCILE. 

Eh quoi? Dorante , après mille et mille assurances, 
Qui , tout à l'heure encor , passoient vos esperanœs , 
Le reproche et l'injure aigrissoient vos discours?. 
Et sur le ton plaintif on vous trouve toujours? 

DOBAVTE. 

Avant que sur ce ton vous le preniez vous-même , 
Vous qui savez , madame , à quel point je vous aime, 

a- 
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Souffrez qn'on tous instniiM ; après quoi déâdez 
Si mes soupçons jaloux n'ëtoient pas bien fondés. 
9e surprends mon nyaL.. 

LnciLB. 

Oui , î'ai tort de mepUôndie. 
En' effet I ma fi>iUesae autorise à. tout craindre : 
Et l'aTeu q«e î'ai fiit, trop naif et trop pron^. 
De votre défiance a mérité l'alKoDt. 
Biais vous trouTercz bon qu'en me disant justice f 
Cette justice même aussi nous désunisse; 
Et rompe^ entre nous deux, un noeud wûà. asioitiy 
Dont jamais On ne s'est assex tét repenti. 

DOaABTZ. 

Ecoutons-nous, de grâce ! Encore ua coup, madame, 
Bien loin qu'en tout ceci je mérite aucun blâme , 
Croyez, si j'eusse pu ne aie pas abîmer. 
Que je ne serois pas digne de tous aimer. 
Dcvoî^je voir en paix ?... 

LITCILZ. 

Depuis quand , je tous prie, 
N'est-on digne d'aimer qu'autant qu'on se défie? 
Ainsi l'amour jamais doit n'être satis&it? 
Et le plus soupçonneux est donc le plus parfait? 
y oa vers m'en avoient £iit tout une autre peinture. 
Juste sujet , pour moi , de crainte et de rupture-! 
J'aime trop mon repos pour le perdre à ce prix, 
iSt ne jugerai plus des gens par leurs écrits. 

DOKAVTE. 

Mai» ajex U bonté. .. 

LCCIll. 

Ma bonté m'a trahie. 
Tons feriez , je le toîs , lo malheur de ma vie. 
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ïc ne recndllerois de mel êoina lies plus doux , 
Que l'ëdat scandaleux des foreors d'un jaloux* 
Que n*ai-je conservé, prévoyance et soumise, 
L'insensibilité que ft ai'étois promise ! 
Lisette, je t'ai crue, et toi levle ttt m'as... 

Lis^TTBy à Dorante f voyant pieurer LucUe. 
N*aTez*vous point de honte 7 

/ DOKAVTZ. 

^ ! ne m'accable pas ! 
iTn sais mon innocence. Apaisez vos alaimes , 
Ludle ^ retenez ces précieuses larmes ! 
C'est mon injuste amour (pÀ les a £ut couler ; 
C'est lui qui toutefois, pour moi, doit vous parier. 
L'amour est défiant , quand raraoar est extrême. 

LUCILC 

SU se fiftut quelquefois défier quand on aimie , 
C'est de toutce qui peut , dans le coeur aluméy 
Soulever des soupçons conlre l'objet aimé. 
3e tiens , vous le savez, cette sage maxinfe^ 
Pe ces vers qui vous ont mérité mon estime ; 
De votre propre idylle , onvi»|^ séducteur, 
Où yotre esprit se montre ^ et nou pas vot^ coeur. 

DOBÀHTS. 

ni l'un ni l'autre. Il &ut qu'enfin je le confesse, 
Madame, et que je cède au remords ^ me presse. 
Du moins vous concevrez , après un tel aveu, 
Pourquoi tout mon bonheur me rassure si peu. 
C'est que je n'en jouis qu'à titre illégitime : 
C'est que tous ce^ écrits , source de votre estime , 
y oofl yenoient par mes soins , mais ne so;it pas je moi. 

Lrciix. 
Ils ne sont pal de vous? 
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lion. 

LISETTB. 

Le sot homme! 

lUClLE. 

Quoi?.. 

DORÀITTE. 

Laissant lire, il est vrai , dans le fond de mon Ame^ 
J'inspiroia le peëte , en lui peignant ma flamme. 
Que son art, à mon gré, ^'y prenoit foiblement ! 
Et que le bel esprit est loin du sentiment ! 
Mais cet art tous amuse j il a fallu vous plaire. 
Laisser dire des riens , sentir mieux , et se taire. 
IJI'est-ce donc qu'à l'esprit que votre cœur est dû? 
K^ma sincérité m'auroit-elle ^rdu? 

LUCILE.' 

Votre sincëntë mérite qu'on vous aiifie , 

Dorante ; aussi pour vous suis-je toujours la même. 

Tel est enfin l'effet de ces vers que j'ai lus : 

J'étois indifférente , et je ne le suis plus ; 

Et je sens que^ sans vous , je le serois encore. 

oohaitte. 
y ou# ne vous plaindrez plus d'un coeur qui voua adore , 
Où vous établissez la paix et le bonbeur, 
Et qui commence enfin d'en goûter la douceur. 

LISETTE. 

• 

Trêve de beaux discours : il est temps que j'y pense. 
De par monsieur, expresse et nouvelle défense 
De souffiir que jamais vous osiez vous parler* 

DOAABTE. 

Il aura su mon nom l 
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tVClLE. 

Ali ! tu me ûis trembkr. 

LISETTE. 

Et même ici qiïel^*mi peut-être nous épie. 
Séparez-Yous : rentrez, madame, je tous prie. 
Kous aUons concerter un projet important. 

DOaAHTE. 

Rassurez-moi d'nn mot encore, en nie quittant; 
Ou déjà mon espoir est tout prêt à s'éteindre. 

IiI}GILE. 

De vod rivaux, du moins , vous n*ayez rien à craindre. 
Mon père pourra bien, en ce commun danger. 
Désapprouver mon choiz^ mais jamais Je changer. 

SCÈNE IX. 

DORANTE, LISETTE^. 

nOBAVTE. 

QuELQu'irir m*a desservi près de lui, je parie. 

LISETTE. 

Eh ! ne vous en prenez qu'à votre étonrderie , 
Et surtout au mépris dont vous avez heurté 
La rage qu'il avoit tantôt d'être écouté. 

nORANTE. 

Oui , j'ai tort , je l'avoue ; à présent il peut lire, 
Je l'écoute , ou plutôt , sans cela , je l'admire ; 
Et m'offre , en trouvant beau tout ce qui lui plaira , ' 
De me couper la gorge avec qui le niera. 

ilSETTS. 

Ce n'est pas maintenant votre plus grande affiiire. 
Songez à profites d'un avis salutaire. 
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Pourriez-vous nous trouTer de ces perturbatenn 
Du repos du parterre et des pauvres auteurs , 
Contre les nouveautés signalant leurs prouesses, 
Et se feôsant un jeu de la chute des pièces? 

DOBAHTE. 

Que diable en veux-tu faire? Oui, pour un j'en sais troîtf. 

LISETTE. 

Courez les ameuter, pour aller aux François 

SNir ce qui s'y jouera &ire éclater l'orage. 

La pièce est de l'auteur qui vous fait tant d'ombrage. 

Le père de Lucile j vient d'aller... 

DOUANTE. 

Tu veux... 

LISETTE. 

Ah ! j'en serois d'avis, Eûtes le scmpuleux ! 
Damis ne l'est pas tant,, lui ; car à votre père , 
U a de votre amour écrit tout le mystère. 
Ce n'aura pas été pour vous servir, je croi. 
Et vous le voudriez ménager? Et sur quoi? 
Les plaisants intérêts 'pour balancer les vôtres! 
Une pièce tombée , il en renaît mille autres. 
Mais Lucile perdue , où sera votre espoir? 
Monsieur de Francaleu , vous dis- je , va la voir. 
U n'a déjà que trop ce bel auteur en tête. 
S'il le voit triompher, c'est fait, rien ne l'arrête ; 
n lui donne sa fille ; et croiroit aujourd'hui 
S'allier à la gloire, en s'alliant à hii. 

DOBAlirTE. 

Ah ! tu me fais frémir , et des transes pareilles 
Me livrent en aveugle à ce que tu conseilles. 
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SCÈNE X. 

LISETTE, seule. 

Ah ! ah ! monsieur l'auteur, aveci votni air hamain, 
Vous eudorBiez les tgens ; tous ëcriTCK sous main ; 
Vous avez du manège \ et votre esprit superbe 
Croit déjà, sous le pied, nous avoir ooupë l'herbe] 
Un bon coup de sifflet va vous étie Iftché; 
Et vous savez aloiis ^uel est notre marché. 



F|« DU QUATlxtME ACTS. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

■^ D Â.ÎAIS y seuL 

J E oe me connoîs plas aux transports <qa\ m'agitenC 
En tous lieux , sans dessein , mes pas se précipitent. 
Le noir pressentiment, le repentir, l'effroi. 
Les présages flSicheux volent autour de moi. 
Je ne suis plus le même , enfin , depuis deux heures.' 
Ha pièce , auparavant, me sembloit des meilleures : 
7e n'y vois maintenant que d'horribles défauts, 
Du foible, du dinquapt, de l'obscur et du faux. 
De là, plus d'une image annonçant l'inÊunie; 
La critique éveillée ; une loge endormie ; 
Le reste , de fiitigiie et d'ennui harassé ; 
Le souffleur étourdi ; l'acteur embarrassé ; 
Le thé&tre distrait ; le parterre en balance , 
Tantôt bruyant , tantôt dans un profond silence ; 
Mille autres visions , qui toutes dans mon coeur 
Font naître Clément le trouble et la terreur. 
Voici l'heure fatale où l'arrêt sef prononce ! 
Je sèche. Je me meurs. Quel métier ! J^ renonce. 
Quelque flatteur que soit l'honneur que je poursutfy 
Est ce un équivalent aux horreurs où je suis? 
Il n'est force , courage ^ ardeur qui n'y succombe. 
Car enfin , c'en est &it ; je péris , si je tombe. 
OÙ me cacher? Où fuir? Et par où désarmer 
L'honnête onde qui vient pour me faire enfermer? 
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Qoelle <%ide opposer aux traits de la sature? 
Gomment paroitxe aux yeux de celle k qui j'aspôrt? 
De qud front, à quel titre, oserois-je m'ofirir, 
Moi, misérable auteur, qu'on yiendroit de flétrir? 
(Il se tait ifuetque temps, et se promène à grands pm 

comme un homme extrêmement agité.) 
Mais mon incertitude est mon ptuA grand supplice.* 
Je supporterai tout, pounru qn'dle finisse: 
Chaque instant qui s'ëooule, empoisonnant son ooiùBv 
Abrège au moins.d'un an-le nombre de nés yaoft, 

SCÈNE IL 

M. FRANCALEU, M. BALIVEAU, DAMI& 

M. FRAVCALEtT, à Damts, . 
EBbien! une autre fois, malgré mes Gonjectures,' 
Vous fieresb-TOQB encore à yfés heureux angurei. 
Monsieur? J'arois donc tort, tantdt, de tous prêcher^ 
Que lorsqu'on veut tout Toir, il Êiut se éépécikBr? 
Yoilà, pourtant, yoîlà la nouTeauté... flambée. 

DAMI8, à part, comme un homme bien souiagé, 

{Haut.) 
Et mon sort décidé ! Je respire. Tombée? 

M. FBAlICAlEV. 

Tom k plat 

DAXIJ. 

Tout à plat! 

M. BALITEAU. 

Ok ! tout à plat. 

DAMIS. 

Tant pis! 
C'est qulli auront joué oorame des étourdit* 

.Tlaéâtr«. Corn» •■ ven . 10. 10 
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)DAltl:S. 

Etiemttricait-elle? 

M. s ALI VEAU. 

Il ne fiiutpas douter ijne rauteiirin'en. appelle; 
liC plus iaapBrtîiient.n'a jamabidit : f ji toit. 

M. P.BA/B]CAliEX7. 

G^htt^ci poniTiMt bien nW pai «Bamiber^d'aQeoid-, 
Sans être, pourtoala , taxëde «nffisanâB. 
iCar jamais le public n'eut moins de complaisanot. 
Gomment veut-il juger d'une pièce r en eSkt , 
Au tintamarre afireux qu'au parterre on a &it? 
Ah ! nous ayons bien vu des inreurs de cabale ; 
Mais jamais il n'en fut ni n'^n sera d'égale. 
La pièce étoit vendue aux sifflets i^gueim 
De tous les étoumcaiu des rafës de .Paris. 
Il en est venu fondre un essaim, des nuées. 
Cependant à travers les brocards , les huées , 
Le carillon des towt, des nez, des paix là, paix, 
l'ai txMivél... 

M. BALIVEAU. 

fila fi>i , moi. , j'ai trouvé lontmauvaii, 
ai. raAvCALEU. 
On en peut mieux juger, puisque l'on s'en es^rÉaie. 
Morbleu ! je le maintiens. J'iû trouvé.. . teUe rimé... 
(ÀDamis, qui Vécoutoit avidement j et qui ne té- 

conte plus.) 
Oui, telle rime, dp^edic asule , à mon gré, 
De relever l'auteur que Ttina dénigré. 

H. BALIVEAU. 

Tout ce quepeatdê'imciiz r«nceuravto<s&nme. 
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Ce sera , s'il m'en croit, de gfuder Vtmowpafti 
Et et n'eamoç fia» un talent suiMmeor, 
Dont les productions lui fiwtsijpeu d'honneur. 

DAMIS. 

C'est, s'fl e6t réussi, qu'il ponnail tous en croiie, 
Et demeurer pisif au sei» de la victoire, 
De peur qu'une démarche à de nouTcaux lanriett 
Ne portùt quelque atteinte à Tédac des pseaiien ; 
liais contre ses rivaux, et leur noire malice, 
I^ parti qui lui reste est de rentrer en liée ; 
Sans que iamais 'û. songe k la désemparer. 
Qu'il ne les force eux-méme à venir l'admirer. 
Le nocher, dans son art, s'instruit pendant l'orage* 
n n'y devient expert qu'après plus d'un naniirage. 
Notre sort est pareil dans le métier des wrs ; 
Et pour y triompher , il y faut des revers. 

M. raAllCAl.EU. 

C'est parler en héros,» en grand homme f en poet6 

{A M, Baliveau.) 
Vous êtes stupéfait ; moi, non, je le répète : 
Vivent les grands esprits pour former les pands eiBius ! 
Mais cela n'appartient qu'à nous autres auteurs. 

{A Damis^) 
N'est-ce pas, mon oonfrÈre? 

SCÈNE ni. 

M. BALIVEAU , M. FKANCÀLEU , DAMIS , 

MONDOR. 

OAM18, h Mondory qui le iire par I0L basque du ]ustau' 
^ corps. 

Eahiea? 
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M OHDOKi bas, et d'an air consterné. 

Je T<ras annoziee.» 

DAklS. 

Je sais , je sais. Ma lettre? 

MOVDOB. 

En yoilà la n^tonse. 

DAMIS. 

Laîsse-Booii. Je te suis. Messiears , permettez-moi 
D'aller décacheter à l'écart ; après quoi , 
Je compte tous lejoindrè : et laissant veis et prose ^ 
Ifous nous entretiendroDs, s'il tous pkîf , d'autre choaet 

SCÈNE IV. 

ftL BALIVEAU, M. FRAWCALEU, 

H. baliyeait. 
Oui : diangeons de propos , et laissons tout cela. 

M. PBAErCALEU. 

€i TOUS saviez comlnen j'aime ce garçon-là ! 

M. BALIVEAU. 

C'est qu'à ce que je vois sa marotte est la vôtre. 

M. FBAHCALEU. 

C'est que cela jamais n'a rien dit comme un autre. 

K. BALIVEAU. 

Belle prérogative ! 

Bf. FBAHCALEU. 

Une lice ! un nocher 1 
Comme nous n'allons droit qu'à force de broncher f 
Plut-il? vous l'entendiez? 

M. B ALITE AU. 

Moi , non ; j 'a vois en tètt 
La lettre de cachet , qoi , dites^vous , est piéta. 
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K. rnÀBCALEV. 

lie jeune homme ii*est pas du commun des humains^ 
Les grands seigneurs d^a se Vamcfaent des mains. 

M. BALIVEAU. 

J*enrage ! Reyenons , de grâce , à la promesse , 
Dont yous m'avez flatté tantôt pendant la pièce. 

M. pbaugaleu. 
Vous parlez d'une pièce? Ah 1 s'il en fait jamais , 
Ce sera de l'exquis ; c'est moi qui le promets , 
Et je dëfierois bien la cabale d'y mordre. 

M. BALIYEAU. 

Pariez. Aurai- je enfin , n'aurai-je pas mon ordre ? 

M. FBAirCALEU. 

£h ! tranquillisez-Yous. Soyez sûr de l'avoir. 
Oui , vous serez content , ce soir même , ce soir : 
C'est le terme qu'il prend. Votre affaire est certaine, 
Et tenez , son retour va Vous tirer de peine ; 
Car je gagerofs bien que^, tout en badinant , 
L'ordre est dans le paquet qu'il ouvre maintenant. 

M. BALIVEAU. 

Qu'il ouvre maintenant! qui? 

M. FBABCALEU. 

Celui qui nous quitte. 

M. BALIVEAU. 
PlMt-il? 

M. FB AHCALEV. 

Éies-vous sourd? Cet homme de mérite. 

M. BALIVEAU. 

Monsieur de l'Empyrée? 

M. FBANCALEU. 

Et qui donc? 

i<K 
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M. BALIVEAU. 

Quoi? c'est lui 
Dont le zèle , pour moi, sollkite att)oard'hui? 

M. FRAlSiCALEiZ, 

Ldii-méme. Il a trouvé que vous joi^ez en maître Jj 
Et votre admirateur, autant que l'on doit l'être. 
Il veut vous enrôler, pour un mois , parmi nous. 
Moi , le voyant d'humeur à tout faire pour vous , 
J'ai dû le mettre au fait de ce qui vous intrigue, 
Et des égarements de votre enfant prodigue. 
11 a , sur cette affaire , obligeamment pris feu , 
Comme si c'eût été la sienne propre. 

M. BALIYSAV. 

Adieu. 
M. FBASCAIEO, l*arréuinU 
Gomment donc? 

M. BALIVEAU. 
Vous avez opéré des prodiges. 

M. FRAVCALEU. 

Monsieur le capitoul , vous avez des vertiges. 

M. BALIVEAU. 

Eh ! c'est vous qui , plutôt que mon neveu cent fois , 
Mériteriez.*. Je suis le moins sensé des trois. 
Serviteur. 

M. vranéaléu. 
Mais encore , entre amis l'on s'explique. 
Ne pourroit-on savoir quelle mouche vous pique? 
Quoi? lorsque nous tenons... 

h.'baliveau. 

lïon, nous ne tenons ritu, 
Puis^'il faut vous le dire^ et oQt homme de bien , 
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An mérite de qui voiu êtes ai wemiMe, 
Est le peucUurd à qui j.'ea veux. 

M. rAAMCALIU. 

Est^powible? 

'^ M. BALITIAU. 

Le voilà. Maintenant, soyez émerveillé 

Du jeu de la surprise, où j'ai untôt brillé. 

Si j'eusse vu le diable, elle eût été moins gra::de. 

M. raAKCALEU. 

le vous en offre autant. A présent, je demande 
Où vous preneft le mal que voua m'en avez dit. 
Un garçon studieux , de probité , d'esprit ; 
Beau feu , judiciaire ; eq qui tout se ruacmUe; 
Un pbéniz, on tréior... 

M. BALIf EAU. 

Un fou qui vous TfMf iii1ilf_ 
Allez , vous méritez cette apostrophe-là. 
De bonne foi , aied-il, à l'âge où vous voilà. 
Fait pour morigéner la jeunesse i^tonrdie , 
Que par vous-même au mal elle soit enhardie, 
Et que récervelé , qui me brave aujourdlmi , 
Au lieu d'un adversaire en vous trouve un appai? 
li versifiera donc Le beau genre de vie ! 
Ke se rendre fameux qu'à forœ de felie I 
Être , pour ainsi dire, un homme iiors des rangs , 
Et le jouet titré des petits et des grands. 
Ezaixdnez les gens du métier qu'à embrasse. 
La pai-esse ou l'orgueil en ont produit la race, 
ipevant quelques oànib elle peut triompher ; 
Mais , en bonne police , ou devroit l'étouffisr. - 
Oui Comment soufire-t-on leurs licences extrêmes? 
Que ibnt-ila pour l'Etatypour les leajra, pour eux-mêmes? 
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De la flCHHétë véritables fixions, 

Chacun les y méprise, et craÏDi leurs aiguillons. 

Damis eût figuré dans un posta honorable ; 

Mais ce ne sera plus qu'un gueux , qu'un misérable, 

A la perte duquel, en homme infatué , 

Vous aurez eu l'honneui' d'avoir oontribué, 

FéUdtez-TOus bien ; rœurre est très méritoire. 

M. FBAKCALEU. 

Onde indigne à jamais d'avoir part à b gloire 
D'un neveu qui déjà vous a trop honoré ! 
Savez-vous ce que c'est que tout ce long narré? 
Préjugé populaire, esprit de bourgeoisie , 
De tout temps gendarmé contre la poésie. 
Mais aj^renez de moi , qu*un ouvrage d'édaC 
Anoblit bien autant qae le ^pttoolat. 
Apprencs... 

M. BALIVEAU. 

Apprenez de moi , qu'on ne voit gnèr^ 
Les honneurs , en ce siècle , accueillir la misèi* : 
Et que la pauvreté , par qui tout s'avilit , 
Faite pour dégrader, rarement anoblii. 
Forgez-vous des plaisirs de tontes les espèces. 
On fait comme on l'entend, quand ou a vos richesses : 
Mais lui , que voulez- vous qu'il devienne à la fin? 
Son partage assuré, c'est la soif et la faim. 
Et d'un œil satis&it on veut que je le voie? 
£oit. A vos visions je l'abandonne en proie. 
U peut se reposer de. ses nobks destin», 
Sur ceux qui , dites-vous , se l'arrachent des mains. 
Qu'il périsse ; U est libre. AfUeu. 

M. FBA9CALEU. 

Je vous arrête, 
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En Tcritable ami, dont la répliqne est piéte: 
Et vais vous £iire voir, avec précision , 
Que nous ne sonunes pas des gens à vision* 
Si j'admire en Damis un don qui vous irrite. 
Votre chagrin me touche, autant que son me'riie; 
Afin donc que son sort ne vous alarme plus, 
Je lui donne ma fille avec cent mille écuii 

M. BA&IYEAV. 

Qu'entends-je? 

M. rBAUCALEU; 

Assurément, c'est n'être pas h plaindie; 
Car elle a de l'esprit , est belle ,^ faite Ik peindre. 
Holk! quelqu'un? Vous-même en jugerez ainsi* 

{Au latfuais.) 
Que l'on diercke Lucile , et qu'elle vienne ici. 

(A parL ) 
Aussi-bien elle hésite , et rien ne se décide; 

{A il/. Baliveau.) 
Qu'est-ce? Vous mollissez? Votre front se d<kide? 
Vous paroisses ému? 

M. BÂLITEAU. 

Je le suis en ei&t. 
Vous êtes un ami bien rare et bien parfait \ 
Un procédé si noble est-il imaginable? 
Jfe me trouvez donc pas, au fond, si condamnable. 
Nous perçons l'avenir, ainsi que nous pouvons , 
Et sur le train des mœurs du siècle où nous vivons. 
Quand à fiiire des vers un .jeune esprit s'adonne, 
Même en l'applaudissailt , je vob 'qu'on l'abandonne. 
Damis de ce côté se porte avec chaleur. 
Et je ne lui pouvois pardonner son malheur; 
Mus dès que d'un tel choix votre bonté l'hcmore.. . 
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SCÈNE V. 

M. BALIVEAU, M. FRAIÏCALEU, DAMIS. 

M. vnAVCALEV, h banUs' 
Vesez , venez , monsieur. Une autre foie encore 
Vous serez à la cour notre aolUciteur. 
Voua TOUS flattiez, ce soir, de ooBteAter monsieur. 

D A M I s , À 31. Baliveau, 
M'avez- vous trahi? 

M. BALITEÀU. \ 

non. Qu'enore no«s ftnit s'oublie, 
Damis. Voici quelqu'un qui nous rëoondlie ; 
Qui signale à tel poiirt son amitié pour nous , 
Qu'il s'acquiert à jamais les droits que j'eus sur voxa. 
Monsieur tous Eût Thonneur de voiisckoisisr pour gendre. 

(Voyant Damis interdit.) 
Ainsi que moi , la ehdse a lieu de vous surprendre ; 
Car de quelques talents que vous fussiez pourvu , 
ISous n'osions espérer ce bonbeur imqiltrévu. 
Mais la joie auroit dû, suspendant sa puissance, 
'Avoir déjà fint place à la reconnoissance. 
(Tombez donc aux genoux de votre bienfaiteur. 

BAUtSf d'un air embarrasé. 
Mon onde... 

M. BALIVEAU. . 

Eh bien? 

DAMIS. 

Je suis... 
H. PÏASCALEQ. 

Qw7 

DAMIS. 

L'humble adorateur 
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Des grâces } de Tesprît, des vertus de Lncile; 
Mais de tant de bontés l'exeès ni'est inutile. 
Rien ne doit l'emporter sur la foi des 'serments ; 
Et j'ai pris, •€» un mot, d'autres engagement. 

M. FKAHCALSU. 

Âhl 

M. BALJTZAU 

Le Yoilà cet homme au dessus dn vulgaire , 
Dont TOUS vantiez l'esprit et la judiféiairé *, 
Qui , tout à l'heure , <étoit un phénix , un trésor. 
Eh bien l de ces beaux noau le nommez-vous encor? 
Va, maudit soit l'instant, où mon malheureux frère 
M'embarrassa d'un monstre , en devenant ton père ? 

SCÈNE VL 

M. FRAK^GALEU, DAMIS. 

M. FHAJXCÀ.IEU. 

MossiEUB , la poésie a ses licences : mais 

Celle-ci passe un peu les bornes <{ue )'y mets ; 

fit votre oncle , entre nous , n'a pas tort de se plaindre. 

DAMIS. 

Les inclinations ne sauroient se contraindre. 
Je suis fSiché de voir mon oncle mécontent ; 
Hais vous-même I à ma place, en auriez fait autant; 
Car )e vous ai sùtprîs , louant celle que j'aime , 
Aria louer en homme épris plus <pie moi-même , 
Et dont le sentiment sur le mien renchérit. 

M. FBANCALEC. 

Gommcgat ! La conno!troîs-je ? 

DAMIS. 

Oui ; du moins son esprit 
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Grftce à IlieaKiix tdenc dont l'orna ]a nature, 
Il est connu partout où se lit le Mercure. 
C'est là que sous les yeux de nos lecteurs jaloux , 
L'amour, entre elle et moi, forma des nœuds si doux. 

M. FBASCALEn. 

Quoi ! ce seroit?.. Quoi!... C'est... la muse originale. 
Qui de ses impromptus tous les mois nous régale ? 

fiAMXS. 

Je ne m'en cache plus. 

M. FRAirCÀLEU. 

Ce bel esprit sans pair? 

DAMI8. 

Eh! oui. 

H. FIlAaCAZ.EU. 

Mëriadec de Kersic?... De Quimper?... 

DAM 18. 

En Bretagne : elle-même. U faut être équitable. 
Avouez n;aintenant, rien est-il plus sortable? 

M. FBAliCAlEU. 

Embrassçz-moi. 

I)AMI^ 
De quoi riez-yons donc si haut? 
M. francaleu. 
Du pauvre oncle, qui s'est efiàrouché trop tôtj 
Mais nous l'apaiserons ; rien n'est gAtë. 

DAMI«. 

Sans douté. 
H sortira d'erreur, pour peu qu'il nous écoute. 

M. FBAHCALEV. 

Ok ! c'est vous qui , pour peu que vous nous écoutiez» 
(•^JMereZi s'il vous plaît, l'erreur où vous ctiea. 
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DAMIS. 

Quelle erreur? Qa'insînue un pareQ verbiage? 

M. FBAVCALEU. 

Que vous comptez en vain faire ce iiuKÔa|^e« 

DAMXf. 

Ali ! vous aurez beau dire. 

M, FRAVCALEU. 

Et vous , beau protester* 

PAMIS. 

le l'ai mis dans ma tête. 

M. VllASCALEU* 

Il ùudra Ven 6|er. 

DAMIS» 

Parbleu non l 

U. FBAHCALEI7.- 
Parbleu si ! parions. 

DAMXS. 

Bagatelle 1 

M. FRAVCALEU. 

La personne pourroit, par exempjk , être telle./? 

DAMIS. 

Telle qu'il vous plaira : suffit xpi'elle ut un ùodi. 

X., FBABCALEU. 

Mais laissez dire uq mot, et vous verrez ^e nqo. 

DAM|8, 

Rie$ ! rien ! * 

M. FRAirCALEV; 

Sans la chercher si loin. •. 

DAMIS. 

Jlrois à Rome. 
H. fbAitcAliu. 
Quoi fiiire ? • 

Théitre. Coai.«. «a vta*. I0« IX 
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J*aî promis ; j'épouserai 

M« FBAVCALEn. 

Quel ^mme ! 
damis. 
Et tout en YOU0 quittant, j'y yais tout disposer. 

M. FAAHCALEV. 

oh ! 4isposez-Tous donc , monsieur , à m'ëponser. 
Am'épQuser, vogçt8dis-je.Oui,moi,moi : c'fst moi-même, 
Qui suis le bel objet de votre anibur leitréme. 

DAMIS. 

Vous ne plaisantez point ? 

M. FBANCALEU. 

NoQ ; mais en vccité, 
7'ai bien , à vos dépens , jusqu'ici plaisanté ; 
Quand, sous le masque heureux qui vous donnoit le change , 
Je vous faisois chanter des vers à ma louange. 
Voilà de vos arr^, messieurs les gens de goût ! 
L'ouvrage est peu de chose , et le seul nom fait tout. 
Ph çà ! laissons donc là ce burlesque hyménée. 
Je vous remets la foi qçe vous m'aviez donnée. 
ISe songeons désormais qu'il vous dédommager 
0e la faute où ce jeu vient de vous engager. 
Je vous fais perdre un oncle , et je dois vous le rendre. 
Pour cela , je persiste à vous nommer^non gendre^ 
Ma fiUe , en cas pareil, me vaudra bien , jie croi ; 
Et n'est pas on parti moi|^s sortable que nioi. 
Tenes , lui pourriez-vous refuser quelque estime ? 

pAMis, bas, 
Hk ! Lisette la suit : malheur à r«npnyme ! 
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SCÈNE VIL 

M- FRA5GALEU, DAMIS, LUCILE, USETTE. 

M. FBAHCAISU. 

MiGMOARE j venez çà ! vous Toyez devant voOf 
Celui dont j'ai fait choix pour être votre époux, 
Ses talents... 

LISETTE. 

Ses talents ! c'est où 5e vous trréte..» 
Qu'on se tûse. 

LISETTE, 

Apprenez... 

X. FBANCAtEV; 

Ne me romps ptM la tête , 
Coquine ! tu crois donc que ]e sois U sentir 
Que , tout le jour ici , tu n'as £dt que mentir ? 

OAMIS) bas, à M, Francaieu, 
Faites qu'elle nous laisse un moment ; et poui* eause. 

BL FBABCALEU. 

Va-t*en. 

LISETTE. 

Qu'auparavant je vous dise une chose ! 

M. FRAtrCALEV. 

Je ne veux rien entendre. 

LISETTE. 

Et moi , )e veux parler. 
Tenez, voilà l'auteur que Von vient de siffler. 

DAMIS. 

Maintenant eUe peut rester. 

M. FBASCALEtf. 

L'impertinente ! 
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DAMIS. 

AditTiiL 

LISETTE, h l'oreille de Lucite, 
Tenez bon ; je vais chercher Dorante 

{Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

ML FRARGALEU, DAMIS, LUGILE. 

M. PBAHCALEir. 

ELLEa^tTiai? 

DAMIS. 

Très vrai. 

M. FRAHCALEU. 

La nouTelle, en ce cas, 
M*étomie bien un peu, mais ne me change pas. 
Non , je ne rabats rien de ma première estime : 
Loin de là, votre chute est si peu I<^time, 
Fait voir tant de rivattx déchaînes contre vons , 
Qu'elle prouve combien vous les surpassez tons. 
Et ma fille n'est pas non plus si mal habile. . . 

LXJCILE. 

Mon père... ' 

DAMI8. 

Permettez, belle et Jeune Lucile... 

LUCILE. 

Permettez-moi, monsieur, vous-même, de parler. 
Mon père , il n'est plus temps de rien dissimuler. 
D'un père , je le sais , l'autorité suprême, 
Indique ce qu'il faut qu'on haïsse ou qu'on aime; 
Mais de ce droit jamais vous ne fôtes jaloux. 
Aujourd'hui même encor vous vouliez, disiez- vou? , 



ACTE V, SCÈNE VÏII. ia5 

Que par mon propre cJioiz je jtte reikUsse faenrense j 
Vous vous en étiez ùât une loi généreuse ; 
Et c'est ainsi qu'un père est toujours adoré., 
Et que moins il est craint, plus il est révéré* 
Vous m'avez ordonné surtout d'être sincère, 
Et d'oser là-dessus m'expliquer sans myrtère. 
Mon devoir le veut donc , ainsi que mo]| repoi. 

M. FBARCALEU. 

(Bas) y 

Au Êdt ! J'augure mal de cet avant-propQs. 

LIICILE. 

Parmi les jeunes gens que ce lîen-d rassemble... 

M. FRAVCALKV. 

Ah ! ibrt bien. 

LUCILE. 

Rassurez votre fille qui tremble , 
Et qui n'ose qu'à peine embrasser vos genoux. 

Af. FBAlfCALEU. 

Vous pencbiez pour quelqu'un ? J'en suis fâché pour vous. 
Pourquoi tardiez-vous tant à me le venir dire ? 

LUCILE. 

C'est que celui vers qui ce doux penchant m'attire , 
Est le seul justement que vous aviez exclus. 

M. FRANCALEU. 

Quoi ? Quand j'ai mes raisons. . . 

LTJCILE. 

Vous ne les avez plus. 
Son ccenr, à mon égard , étoit selon le- vôtre. 
Vous craigniez qu'il ne fût dans les liens d'une autre : 
Et jamais un soupçon ne fut si mal fondé. 
H m'adore : «t de moi , près de vous secondé.. . 

II. 
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Ah ! je Us mon arrêt sur votre front sévère ! 

£h bien ! j'ai mérité toute votre colère. 

Je n'ai pas y contre moi , £ait d'assez grands efforts : 

Mais est-ce donc avoir mérité mille morts ? 

Car enfin , c'est à quoi je serois condamnée, 

S'il falloit à tout antre unir ma destinée. 

r^ou ! vous n'userez pas de tout votre pouvoir , 

Mon père 1 accordons mieux mon coeur et mon devoir. 

Arrachez-moi du monde , à qui j'étois rendue. 

Hélas I il n'a brillé qu'au instant à ma vue ! 

Je fermerai les yeux sur ce qu'ils d'attraits. 

Puisse le ciel m'y rendre insensible à jamais ! 

M. FBASCALEU. 

La sotte chose en n9us , que l'amour patefnelle ! 
Ne suis- je pas déjà prêt k pleurer comme elle ? 

DAMIS. 

Eh ! labsez-vous aller k ce doux mouvement , 
Monsieur ; ayez pitié d'elle et de son amant. 
Je ne vous rejoignois , après ma lettre lue , 
Que pour servir Dorante , à qui LucUe est due. 
Laissez là ma fortune ; et ne songez qu'à luL 

M. FnAirCALEU. 

'Votre ennemi mortel, qui vouloit aujourd'hui.. 

DAMIS. 

Souffrez que ma vengeance à cela se termine. 

M. rBAMCALEV. 

Mais c'est le fils d'un homme ardent à ma ruine. 

DAMX8, /tfi remettant une lettre ouverte. 
Non : voilà qui met fin à vos inimitiés. 
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SCÈNE IX. 

DORAJSTE, M. FRANCALEU, DAMIS, LUCILE. 

DOUANTE, se jetant aux genoux de M, Francaleu. 
ËcouTEz-MOi, monsieur, on je meurs ji vos piedSf 
Après avoir perce le cœur de' ce perfide. 
IL est temps que je rompe un silence timide. 
J'adore votre fille. Arbitre de mon sort, 
Tous tenez en vos mains et ma vie et ma mort 
Prononcez , et soufiirez cependant que i'espère. 
Un malbeurcux procès vous brouille avec mon père. 
Mais TOUS ffttes.amis : m'aime tendremtnt; 
Le procès finiroit par son dësistement 
Je cours donc me jeter à ses pieds comme aux vôtres , 
Faire à vos intérêts immoler tous les nôtres, 
Vous réunir tous deux, tous deux vous émouvoir, 
Cu me laisser aller ii tout mon désespoir. 

(A Damis.) 
D'une ou d'autre façon tu n'auras pas la gloire, 
Traître , de couronner la mécbahceté noire 
Qui croit avoir ici disposé tout pour toi , 
£t qui t'a fait écrire , à Paris , contre moi» 

DAMIS. 

Eufin l'on s'entendra malgré votre colère. 
J'ai véritablement écrit à votre père, 
Dorante ; mais je crois avoir fail ce qu'il faut 

(Montrant M. Frojtcaleu,) 
Monsieur tient la réponse , et peut lire tout baut. 

M. FRANCALEU /<f. 

« Aux traits dont vous peignez la chaiikiiEmte Lucile , 
« Je ne suis pas surpris de l'amour de mon fîJs. 
« Par son médiateojc A est des mieux servis : 
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a Et vous plaidez sa cause en orateur habile. 
c( La rigueur, il est vrai , seroit très inutile ; 

« £t je défère à vos avis, 
t Reste à lui Êdre avoir cette beauté qu'il aime. 

<c II n'aura que trop mon aveu. 

« Celui de monsieur Francaleu, 

« Puisse-t-il s'obtenir de même ! 

« Parlez, pressez, priez ! Je désire , à l'excès , 

« Que sa fille , aujourd'hui , termine nos procès ; 

« Et que le don d'un fils qu'un tel ami protège, 

« Entre nous deux renouvelle à jamais 

« La vieille amitié de collège. 

«MÈTBOPHILE. U 

(A Dorante,) 
Maîtresse, amis, parente, puisque tout est pour vous , 
Aimez donc bien Lucile, et soyez son époux. 

OOBAITTE. 
(Baisant ia lettre.) {A Luciie.) 
Ah ! monsieur ! O mon père .' Enfin JQ vous possède. 

DAHI9. 

Sans en moins estimer l'ami qui vous la cède? 

DOIIARTE. 

Cher Damis ! vous devez en effet m'en vouloir ; 
Et vous voyez un honunc... 

DAMlS. 

Heureux' 

DOJlAlITB. 

Au désespoir. 
Je suis un monstre* 

DAMIfl. 

I9on; mais on termes honnêtes , 
Amoureux et François, voilà ce que vous êtes. 
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DOUANTE. 

Un furieux, qui plçin d'un ridicule efiroî, 
Tandis qu'il agissoit si noblement pour moi, 
Impitoyablement ai fait siffler sa pièce. 

DAHI8. 

Quoi ?... Mais je m'en prends moins à vous qu'à la traîtresse 
Qui vous a confié que j'en ëtois l'auteur. 
Je suis bien consolé : j'ai fait votre bonbenr. 

DOBAKTE. 

J'ai demain , pour ma part , cent places retenues , 
Et veux , après-demain , vous faire aller aux nues. 

D A M I s. 
Non. J'appelle en auteur soumis, mais peu craind/| 
Du parterre en tumulte, au parterre attentif. 
Qu'un si frivole soin ne trouble pas ]a fête. 
|te songez qu'aux plaisirs que l'bymen vous apprêté. 
Vous à qui cependant je consacre mes jours, 
MUSES, tenez-ipoi lieu de fortune et d'amoun. 
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oLe méchant, 



COMEDIE, 



PAR GRESSET, 

Représentée , pour la première fois , le ^j avril 



'747' 



/^ 



NOTICE 

SUR GRE S SE T. 



Jear-Baptiste-Louis Gbesset, fijfl duB conseil' 
1er du roi , commissaire enquêteur et examînateui 
au bailliage d'Amiens, j naquit en 1709. Les Jé> 
suil^ de cette yille , chez lesquels il fit ses hu- 
manités , frappés de ses heureuses dispositions , 
idésirèrent l'attacher à leur société et n eurent pas 
de peine aie décider à faire son noviciat. Iln^avoit 
encore que seize ans lor9qu*il le commença. Il 
vint achever ses études h. Paris au collège de Louis 
le Grand. 

Tous ses moments de loisir étoient consacrés à 
la poéftie \ mais il étoit peu jaloux de montrer ses 
essais ; enfin , i^ peine &gé de vingt-quatre ans , il 
fit paroitre le charmant poëme de Vert-Vert. Les 
désagréments que cet ouvrage lui attira de la p^rt 
;de sa société , lurent cause qu'il s'en sépara. 

Nous passerons sous silence les autres ouvrages 
de Gresset , notre plan se bomajat à parler de son 
théâtre. La première pièce qu'il fit paroître fut 
Edouard lîî, tragédie . Cette pièce , jouée pour la 
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première fois le aa janvier 174.0 1 eut neuf repré- 
sentations.' 

Sitiney, coméàie en trois actes , en v^rs^ mise ai| 
théâtre le 3 mai 174^7 obtiQt ona^ représenta* 
tions ; mais elle n'est point restée au répertoire. 

Le Méfihant, comédie en cinq actes', en vers, 
parut pour la première fois le 2y avril iy^y,ethiX 
donnée yingt-quatre fois avec le plus grand suiccès. 

Gresset avoit composé d^ux antres comédies. 
Ses amis, à qui il )es avoit lues , en ont fait le plus 
grand éloge; ij^ajs il les brûla par un scrupule re- 
ligieux. 

Cet estimable auteur fut reçu k l'académie fran- 
çoise en 1748. 11 avoit toujours tépioignéun grand 
désir de retourner dans sa ville natale. Le succès 
du Méchant fiit presque le signal de sa retraite. U 
passa à Amiens les viogt dernières années de sa 
vie. Au commencement de 1777 , le roi le fit che- 
valier de Tordre de SaintrMichel , et Monsieur le 
nomma historiographe de Tordre de St.rLazare. Il 
ne jouit pas longy-temps de c/ss honneurs, étant 
mort le 1 6 juin de la même année , âgé de soixantfi^ 
hait ans. 



Théâtre. Com. ta vert. 10. lA 



PERSONNAGES. 



Cl£ OH, méchant 
Gehobte, firère de Floiîse. 
FiOBiSB, mère de Chloé. 
Chioé. 

Abiste, ami de Oéronte. 
VA&iBZ, amant de Ghlod 
Lisette, suivante. 
Fbostin, valet de Cléon. 
Un laquais. 



La scène est i la campagne , dans «m château de O^honte. 



LE MÉCHANT, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

LISETTE, FROÎÏTIir. 

1 E vqIUi de bonne heure, et tonjoim pins jolit, 

LISETTE. 

Je o*eo suis pas plus gaie. 

raoRTiv. 

Eh I pourquoi , Je fc priff ? 

LISETTE. 

Oli ! |Jour bien des raisons. 

FROITTIS. 

Es-tu IbUe ? Gomment I . 
On prépare une noee , une fête...; 

IISETTB. 

Oui vraiment, 
Crois cela ; mais pour moi j*en suis bien convaincue | 
Nos affaires vont mal, et la noce est rompue. 
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Pourqpioî done? 

itSEtTt.' 

Oli ! pourquoi ? dans toute la maisoit 
Il règne un air d'aigreur et de division 
Qui ne le £t que trop. Au lieu de cetle afisantcs 
Qu'ëtabliBsoit ici l'entière confiance , 
On se Boude , on s'évite , on bâille , on parle bas ; 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Va , la noce est bien loin , et fen sais trop la cause : 
Ton maître sourdement . . 

FXONTIir. 

Lui ! bien loin qu'O s'oppose 
Au cboix qui doh imir Yalère avec Cbloé, 
le puis te protester qu'il l'a fort appuyé, 
Et qu'au bon bonune d'oncle il répète sans cesse 
Que c'est le seul parti qui convienne & sa nièce* 

lISETTEk 

S'il s'en mêle , tant pis ; car , s'il £ut quelque bien , 
C'est que , pour faire mcd , il lui sert de moyen. 
Je sais ce que je sais ; et je ne puis comprendre 
Que, connoissant Clëon, tu yeuilles le défendre. 
Droit, franc conmie tu l'es, comment estimes-tu 
Un fourbe , un bomme fattx , dësbonoré , perdu, 
Qui nuit à tout le monde , et croit tout légitime ? 

FRONTIN. 

Ob ! quand on est fripon , je rabats de l'estime. 



_J 
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Mais autant qu'on peut voir, et que je m'y connois, 
Mon maître est honnête homme, à quelque chose près. 
La première Tertu qu'en loi je considère , 
C'est qu'il est libéral ; exedlent caractère ! 
Un maître , avec cela , n*a jamais de défaut , 
Et de sa probité c'est tout ce qu'il me faut 
Il me donne beaucoup, outre de fort bons gages. 

LISETTE. 

n £int , puisqu'il te (ait de si grands avantages , 
Que de ton savoir-faire U ait souvent besoin. 
Mais tiens , parle-moi vrai , nous sommes sans témoin : 
Cette chanson qui fit une si l>elle histoire.».. 

rROBTIfl. 

Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire. 

Les rapports font toujours plus de mal que de bien ; 

Et de tout le passé je ne sais jamais rien. 

LISETTE. 

Cette méthode est bonne , et i'en veux faire usagé« 
Adieu 9 monsieur Frontin.' 

FAOBTin. 

Quel est donc ce langage ? 
Mais , Lisette , un moment. 

LISETTE. 

Je n'ai que faire ici. 

FROHTIV. 

s. . 

As-tu donc oublié , pour me traiter ainsi , 
Que je t'aime toujours , et que tu dois m'en cioir« ?< 

it. 
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LISETTE. 

Je ne me pique pas d'atoir de la mémoire. 

FROHTIV. 

Mais (pie veux-tu ? 

LISETTE. 

Je veux que , sans autre façon , 
Si tu veux m'épouser , tu laisses Ik Cléon. 

F & O N T I N. 

oh ! le quitter ainsi , c'est de l'ingratitude ; 
Et puis I d'ailleurs , je suis animal d'habitude. 
Où tiouverois-je mieux ? 

LISETTE. 

Ce n'est pas l'embarras. 
Si, malgré ce qu'on voit et ce qu'un ne voit pas , 
La noce en question parvenoit à se faire , 
Je pomrois, par Chloé, te placer chez Valèrc. 
Mais à propos de lui , j'apprends avec douleur 
Qu'il çonnoît fort ton maître, et c'est un grand maUMur. 
,y alère , à ce qu'on dit , est aimable , sincère , 
Plein d'honneur , annonçant le meilleur caractère : 
Mais , séduit par l'esprit ou la fatuité , 
^ Croyant qu'on réussiKpar la méchanceté , 
Il a choisi , dit-on , Cléon pour son modèle ; 
Il est son complaisant, son copiste fidèle... 

FRORTIV. 

Mais tu fais des malheurs et des monstres de to»t 
Mou maître a de l'esprit, des lumières, du^oût, 
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L'aîr et le ton du monde ; et le bien qa'il peut (aire 
Est au-dessus du mal que tu crains pour Yalère. 

LISETTE. 

Si pourtant il resscmHe à ce qu'on dit de lui, 

Il changera de guide. H airiTe aujourd'hui : 

Tu verras; les méchants nous apprennent à l'être; 

Par d'autres , ou par moi , je lui peindrai ton maître. 

Au reste , arrange>toi , fais tes réflezioDs : 

Je t'ai dit ma pensée et mes conditions : 

J 'attends une réponse et positive et prompte. 

Quelqu'un vient , laisse-moi... Je crois que c'est Ge'ronte. 

Comment l il parle seul i ' 

SCÈNE IL 

GÉRONTE, LISETTE. 

&ÉtkOMTE, sans voir Lisette* 

Ma foi, je tiendrai boa. 
Quand on est bien instruit, bien sûr d'avoir raison. 
Il ne faut pas céder. EUe suit son caprice : 
Mais moi , je veux la paix, le bien et la justice : 
Yalère aura Chloé. 

IXSETTZ. 

Quoi ! sérieusement? 

GéaOBTE. 

Comment ! tu m'écoutois ? 

LISETTE. 

Tout natureUemeot. 



i4o LE MÉCHANT. 

Mais n*e8t-ce point un rêve, une plaisanterie ? 
Comment , monsieur ! j'aurois , une fois en m^ vie » 
Le plaisir de vous voir, en dépit des jaloux i 
De votre sentiment , et d'un avis à vous ? 

0i&05TE. 

Qui m'en empécheroit ? je tiendrai ma promesse ; 
Sans l'avis de ma sœur , je marfrai ma nièce. 
C'est sa fille, il est vrai ; mais les biens sont à moi : 
Je suis le maître enfin. Je te jure ma foi 
Que la donation que je suis prêt à £iire 
N'aura lieu pour Ghloë qu'en épotuant Yalëre : 
y oîlit mon dernier mot 

LISETTE. 

Voilà parier, cela ! 

«illONTE. 

H n'est point dé parti meilleur que celui-U. 

IISETTE. 

Assurément 

OiHORTE. 

C'étoit pour traiter cette afiaire / 
Qu'Ariste vint ici la semaine dernière.' 
La mère de Yalère , entre tous ses amis, 
Ne pouvoit mieux choisir pour proposer son fils. 
Ariste est honnête homme, intelligent et sage : 
L'amitié qui nous lie est, ma foi , de notre âge. 
Il est parti muni de mon consentement , 
Et l'affaire sera finie incessamment ', 
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Je n'écoaterai plus axteùn avis ctmtrairew 
Pour la condtiisîoii l'on n'attend qae Yalèi* i 
Il a dû revoiir de Paris ces )oursHsi ; 
Et ce soir an pins tard je les attends icL 

ItIBETTZ. 

Fort bien. 

O^ECVTE. 

Tonjours plaider m'ennuie et me mine ; 
Des terres du fator cette terre est voisine ; 
Et , confondant nos droits , je finis des procès 
Qui, sans cette union , ne fijûroient jamais. 

LISETtZ. 

Rien n'est plus convenable. 

OiROSTE. 

Et puis d'ailleurs , ma nièce 
Ne me dédira point , je crois , de ma promesse , 
Ni y alère non pins. Avant nos difiërents , 
Ils se vo joient beaucoup , n'ëtant enoor qu'enfants ; 
Ils s aiiQoient ', et souvent cet instinct de renianca 
Devient un sentiment cjuand la raison commence. 
Depub près de six ans qu'il demeure à Paris f 
Hs ne se sont pas vus : mais je serois surpris 
Si , par ses agréments et son bon caractère, 
Gbloé ne reti^ouvoit tout le goût de Yalère. 

LISETTE. 

Cela n'est pas douteux. 

G^ROVTE, 

Encore une raison 
Pour finir : j'aime fort ma terre , ma maison ; 
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Leur embeUîssemoit fit toujours bob ëtnde. 
On n'est pas immortd : )*ai quelque inquiétude 
Sur ce qu'après ma moit tout œâ deviendra; 
Je Youdrois mettre an fait celui qui me suîvts, 
Lui laisser mes projets. J'ai tu nidtre Valère : 
J'aurai , pour le fonneri rautorité d'i^ pèie. 

IISBTTE. 

Rien de mieux : mais... 

G^ROIfTC.' 

Quoi , mms ? J'aime qu'on parle net 

LISETTE. 

Tout cela seroit beau : mais cela n'est pas fait 

GiAONTE. 

Eh ! pourquoi done ?. 

IISETTX. 

PourqiKH ? pour une bagatelle 
Qui iora tout manquer. Mademe y ooasent*elle ? 
Si j'ai bien entendu , ce n'est pas son avis. 

GÉROHTE. 

Qu'importe ? ses conseils ne seront pas suivis; 

LISETTE. 

Ab ! VOUS êtes l^ien fort, mais c'est loin de Florise. 

Au fond , elle vous mène , en vous semblant soumise ; 

Et , par malheur pour vous et toute la maison. 

Elle n'a pour conseil que ce monsieur Gléon , 

Un mauvais cœur , un traître, enfin un homme honiblei 

Et pour qui votre goût m'est incompréhensible. 
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Ah ! te yoîÛi toujours ! On ne sait pas ponnpim 
Il te déplaît ii fort 

IISETTE. 

Oh ! je le sais bien, moi. 
Ma maîtresse autrefois me traitoît à merveille , 
Et ne peut me soufirir depuis qu'il la conseillé, 
n croit <{ue de ses tours je ne soupçonne rien ; 
Je ne suis point ing;rate , et Je lui rendrai bien.». 
Je TOUS Vai dëjk dit , vous n'en voulez rien croire , 
C'est l'esprit le plus ùaa , et l'ame la plus noire ; 
Et je ne vois que trop que ce qu'on m'en a dit.., 

Toujonxs la calomnie en veut aux gens d'esprit; 
Quoi donc ! patt«qu*il sait saisir le ridicule , 
Et qu'il dît tout le mal qu'un flatteur dissimule , 
On le prétend méchant ! C'est qu'il est naturel i 
Au fond , c'est un bon cœw , un homme eiseintiel. 

LISETTE. 

Mais je ne parle pas seulement de son style. 
S'il n'avoit de mauvais que le fiel qu'il distilla, 
Ce scroit peu de chose, et tous les mëdisants 
Ne nuisent pas beaucoup chez les honnêtes gens» 
Je parle de ce goût de troubler , de détruire , 
Du talent de brouiller , et du plaisir de nuire i 
Semer l'aigreur, la haine et la division , 
Faire du mal enfin , voilà votre Qéon ; 
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Voilà le beau portrait ^*on m'a fait de «on ame 
Dans le dernier voyage où j'ai si^ivî madame; 
pans votre terre ici fixé depuis long-temp«, 
V,ous ignorez Paris et ce qu'on dit des gens. 
Aloi, le voyant là-bas s'établir chez Florise, 
Et lui trouvant un ton suspect à ma frapcbise, 
Jfi m'informai de l'homme ; et ce qu'on m'en a dit 
^st le tableau parfait du plus méchant esprit ; 
C'iest un enchaînement de tours , d'horreurs secrètes , 
De gens qu'il a brouillés , de noirceurs qu'il t fiûtes , 
Ejifiii, un caractère effix>yable , o^em^ 

Fables que tout cela, propos des envieux. 

Je le connois , je l'aime , et je lui rends justice; 

Chez moi , j'aime qu'on rie , et qu'on me divertisse ; 

n y réussit mieux que tout ce que je voi : 

D'ailleurs , il est toujours de même ^vis ^e moi ^ 

Preuve que nos esprits âoient Êiits Yuji pour l'autre , 

Et qu'une sympathie, un goût coi^me le nô^ , 

Sont pour durer toujours. Et puis , j'aime ma sœur } 

Et quiconque lui plaît convient k mon humeur : 

Elle n'amène ici que bonne compagnie ; 

Et , grâce à ses amis , jamais je ne m'ennuie. 

Quoi { si Gléon étoît un homme décrié, 

L'aM,rois-ie ici reçu? l'auroit-elle prié? 

Mais quand il seroit tel qu'on te l'a voulu peindre , 

Faux, d[angereux,mécbaut ;moi , qu'en aurois-je à craindre? 

Isolé dans nies bois , loin des sociétés , 

Que use font les discours et les méchancetés ? 
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tISETTS. 

le ne jurêrois pas qa'en atten<iant pratiqué 
n ne dÎYÛ&t tout dans votre domestique. 
Madame me paroh déjà d'un autre avie 
Sur l'établissement que tous avez promis , 
Et d'une..... Biais enfin )e me serai méprise ; 
Vous en êtes content ; madame en est éprise. 
Je croîitns même assez.... 

. •aimovTE. 

Quoi ? qu^dle aime Qéon ? 

1I9KTTB. 

C'est TOUS qui Vxvet dit, et c'est «Tac nison 
Que je le pense , moi ; j'en ai la preuve sûre. 
Si vous me permettez de parler sans figure , 
J'aî déjà vu madame avoir quelques amants ; 
Elle en a toujonn pris l'humeur, leg sentiments. 
Le dîflërent evprh. Tour-à-tonr je l'ai vue 
Ou folle , ou de bon sens, sauvage, ou répandue ; 
Six mois dans la morale , et six dans les romans , 
Selon l'amant du jour et la couleur du temps ; 
Ife pensant, ne voulant, n'étant rien d'elle-même , 
Et n'ayant d'ame enfin que par celui qu'elle aime.' 
Or, comme je la vois, de bonne qu'eQe étoît , 
N'avoir qu'un ton méchant , ton qu'elle détestoiti 
Je conclus que Qéon est assez bien chez elle. 
Autre conclusion tout aussi naturelle : 
EUe en prendra conseil ; vous en croirez le sien 
Pour notre mariage , et nous M tenons rieq.* 

Théâtre. Com. en ver». 10. ► l3 



i^ LE MfiGHANT. 

«EBONT^. 

Ali ! je voudroSs le voir ! Corbleu ! tu vas eonnoitre 
Si je ne suis qu'un sot, ou si je suis le maître. 
J'en vais dire deux mots à ma très chère sœur. 
Et la faire expliquer. J'ai de'jà sur le cœur 
Qu'elle s'est peu prêtée à bien traiter AristQ ; 
Tu m'y fais rëflécliir : outre un accueil fort triste j 
Elle m'avoit tout l'air de se moquer de lui , 
Et ne lui répondoit qu'avec un ton d'ennui; 
Oli ! p^ exemple j ici tu ne peux pas me dire 
Que Cle'on ait montré le moindre goût de nuire , 
Ni de choquer Ariste , ou de contrarier 
Un projet dont ma sœur parolssoit s'ennuyer i 
Car il ne disoit mot. 

SISETT2. 

Non , zpais à la foûdiasi 
Quand Ari<te pirrloiti'CIéon ùâaoit la mine; 
n animoit madame en l'approuvam tatttbai i 
Son air , des demi-mots que vous n'entendiez pas» 
Certain ricanenepit , un ûlence perfide ; 
Yoilk comme il parloit, et tout cda décide.. 
Vraiment il n'ira pas se nioatrer tel qu'il est 
Vous préscmt : il enteùd trop bi^n son intér^|. 
n se sert de Floriae, et sait se satts&îie 
Du mal qu'il ne fût point , par le nud qu'il:£iit Êiii». 
Enfin , à me prêcher vous perdei votre temps :. ■ 
Je ne l'aimerai pas, j'abhorre lea laéchantsa ' 
Leur esprit tofi déplaît comme leur caractère , 
El lei bi^ns oceim ont leub k t«leiit de loe plaise. 
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y ofos , moDsieiir , par exemple , à parier sans fiiçon , 
j€ TOUS aime ; pomtjuoi ? c'est que Yotu êtes bon. 

• lÊAOlfTB.' 

Moi ! je ne suis pas bon. Et e'est une sottise 
Que |>oar un opmpliment.v. 

LISETTE. 

Oui , bontë cVst bêtise , 
Selon' ce beau docteur : mais vous en reriendreB: 
En attendant , en vûn vous vous en délendrex , 
Vous n*ètes pas méchant, et vous ne pouvez Tétre. 
Quelquefi>Î5 , je le sais , vous vônlefe le poroitre ; 
Yous êtes , comme un antre, emportai violent, 
Et vous vous âcbez même assez bonnétemem t 
Mais an fond la bonté fait votre caractère , 
Yous aimez qu'on vous aime , et je vous en rëfèrt . 

Ma sœôlr vient : tu vas vftir si )'ai tant de i|oueeury 
Et si je suis si boni. 

LISETTE. 

Voyons < 

SCÈNE III. 

FLORISE, GÉRONTE, LISETTE. 

«iEOVTS, C^tfM toà btttS(JU€9 

Bov 7017E, mi scrar. 

FtOEISE. 

Ab dieux ! parlez* plus ba^ , mcm fière , je vous prie. 



i48 LE MÊCUANT. 

'£3i ! pourquoi , s'il tous plaît ? 

rtOEISE. 

Je suis aiuSaude t 
Jt n'ai pat fênné rœîl ; et tous crin si fort. ..., 

liaette , elle est malade. 

liflETTE, bas a Géronte, 

Et Yous f Tona Ates moft. 
ToSii dooe oe eonrage 7 

Allez aavoîr, Lisette, 
Si l'on peut voir Qéon..... Faut-il que je répète Z 

SCÈTSE IV. 

FLORISE, GÉROIfTE. 

PiOAISE. 

Je ne tais ce que j'et , font m*ezcède aujourd'hui r 
Aussi c'est yous... hier... 

• SmONTE.' 

Quoi donc? 

FLOBISE. 

Coi, tout rennui 
Que YOUS m'aYes causé sur oe beau mariage 
Dont je ne yoîs pas bien l'important aYantage, 
Tous Yos propos sans fin m'ont occupé l'esprit, 
Au point que j'ai passé la plus mauvabe nuit 
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Mtiêp 9iÉ uttttf €Ê parti..«;iW 

rtoatsi. 

Fmîflionf \k, d« (praoe s 
AIlez-?oiu m'en parler ? je vous cède la place. 

•tfaovTi. 

Vu moment : je ne ycia...^ 

FLomsi. 

Tenez, j'ai de Hinmear, 

Et je rasfu répondrons peut-être avec aigrenr. 

Yoitt saycK que ie n'ai de désirs que les YÔtres : 

Mais , s'il £int qaelquefois prenare l'avis des antrea, 

f e crois que t'est surtout dans cette occasion. > 

Eh Inen, sur cette afikire entretenez Oéon : 

C'est un ami sensé , qui voit bien , qui vous aime. 

S'il approuve ce choix, j'y souscrirai moi-même. 

^ Mais je ne pense pas , à parler sans détours , 

Qu'il soit de rotre avis, comme il en est toujoun. 

D'ailleun , qui tous a iàit bâter cette promesse ? 

Tout bien considéré , je ne rois rien qui presse. 

Oh ! mais , me diies-vous , on nous chicanera | 

Ce seront des procès ! Ëh bien , on plaidera. 

Faut>il qu'un intérêt d'argent, une misère, 

Nous f&sse ainsi brusquer une importante affaira? 

ICasseii de m'en parler , cela m'excède. 

i3. 






/ 



}5o LE mé<:hant. 

Woiî 

J<nedi8rien,e*e8| Jroxis 

FXdutSE; 

Belle aUîance î 

Eh! c[UOi.«*i 
riomsE. 
La mère àe Valfcre est maussade, etamyensM t 
Sans usage du monde, une femme odieuse : 
Que youlez-Tous qu'on dise â de pareils oisons? 

C'est une femme simple et sans prétentions , 
Qui , veillant sxxr ses bîens,^. . :; 

PI o bise; 

La belle emplette encore 
Que ce Yidèrê ! un fat qui s*aime , qui s'adore. 

L'agrément de cet &ge en couvre les défauts : 

Eh ! qui donc n'est pas fat ? tout l'est , jusques ma sots. 

Mais le temps rexnédîe aux torts de la jeunesse. 

FIOKISE. 

Non : il peut rester fkt ; n'en vôit-on pas sans cesse 
Qui jusqu'à cinquante ans gardent l'air éventé , 
Et sont les vétérans de la âtuîté?. 

G^RONTE. 

Laissons cela. Ci^n sera donc notre arbitre. * 
J« veux vous demander sut un autre chapitre 
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Un peôi de compUsanoe ; et j'espère , ma soeuf.. .. . 

FLORISK. 

Ali ! Tons MYCZ tro^ bien tojas vos drpiti wt non ocnir. ' 

HiKQVTKî 

Ariite doit Ici 

YotTû Ariste m'afléominé ; 
C'est, |e Tôtt^raTOûni , le plus plat Ixonnèle lioUmie 

I7e TOUS yoilà-t-il pas ? J'aime tous Vos amis ; 
{Tons ceux que tous youlez, vous les voyez admis : 
IBt moi je n'en ai qu'un , que j'aime pour moq compte ; 
Et Tipus le défestez : oh \ cela me démome. 
vYous l'ayez accablé , contredit , abruti ; 
ICroyez-Tous qu'il soil scmrd , et qull n'ait rien senti , 
Quoiqu'il n'ait rien marqué ? Ymts autres , fcttes têtes , 
Tous voîUi ! TOUS prenez Wtts les |^ns pour, des bétes ; 
Et ne ménageant rien... 

F&omisB: 

Eh mais I tabf pis pour lui , 
S'il s'en est ofllènsé ; c'est aussi trop d'enoûi , 
S'il faut , à chaque mot , voir comxnç on peut le prendre, 
ïe dis ce qui me vient , et Von peut me le rendre i 
Le ridicule est £iit pour notre amusement, 
Et la glaisanterie est libre. 

.ftéaOVTE. 

Mais vraiment 9 



i5s' t^ MÉCHANT. 

Je sais bien , eomme Ym», qu'A faat un peu médire ; 

Ifais en &oe des gens il est trop fort d'en rire. 

Pour conserver vos droits , je veux bien vous laisser 

Tous ces lourds campagnards que \e voudrais chasser 

Quand ils viennent : railles leurs fiiçons , leur langa|t « 

Et tout rarrière-ban de notre voisinage ;' 

Hais i^oe, ]e vous prie , et {dus d'attentioB 

Pour Arîste. Il revient. Faites réflexion 

Qu'il mie croira , s'il est traité de même sorte , 

Un maître à qui bientôt on fennera sa porte : 

de ne crois pas avoir cet air-li. Dieu merci. 

Cnfin, ai vfiua m'almei^, traitez bien mon am>i . 

. riomiSE. 
Par nalbenr je n'ai point l'art de me oontrefidrt. 
n vient pour un sujet qui ne saurait me plaire» 
Et je le marquerois indiibitablepMntf 
Je ne sortirai pas de mon app^rtemitint 

Ce sorrât «ne toène. 

PLomisK 

Eb non l je ferai dire 
Que je suis maIiKle« 

jOb ! toujours me contredire ! 

PLORISE. 

Mais» marier Cbloé ! mon frère , y penses-vons? 
EUe est si peu foiméei et si eotle, entre nous., 



*fM« 
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oimovTS. 

Je ne rois pas eeUu Je loi trouTte > m contraire , 
De resjHÎt naturel , un fi>rt bon caractère ; 
Ce qa'dle est devant tous ne Twnt que d'embairaii 
On îmagîneroît que vous ne l'aimez pas 
A vous la voir tf aiter avec tant de rudesse. 
Loin de l'encourager, vous l'efirayez sans œac; 
Et vous l'abrutissez, dès que vous lui parlez. 
Sa figuxe'est fort bien d'ailleurs. 

FLOaiSB. 

Si vous vouks. 
Maïs c'est nix air si gauche, une Buussaderie..... 

o^aosTE élève la voix^ apercevant Lisette, 
Tout comme il vous plaira. Finissons, je vous prie 
Puisque je l'ai promis , je veux bien voir Cléon, 
Parceque je suis sûr de sa décision. 
Mais quoi qu'on puisse dire , il faut ce mariage ; 
n n'est point pour Chloë d'arrangement plus sage $ 
Feu son père, on le sait , a mangé tout sou bien \ 
Le vôtre est médiocre, elle n'a que le mien : 
Et quand je donne tout, c'est bien la moindre choA 
Qu'on daigne se prêter k ce que je propose^ 

iUsort.) 

FIOEISI^ 

Qu'on sot est difficile à Yvnfil 



i54 l'B MÉCHANT. 

SCÈNE V- 

FLORISE, LISETTE. 

EHbienÏGléoB 
Paroîtra-t4l bioîtât? 

ilSETT£. 

Mais oui, si ce n'est non. 

FXOBXffE. 

Cornaient àfmçl 

Mais, madame, au ton dont il s'expïicpiei 
A son ûr, où Ton voit dans un rire ironicfae 
L'estime de lui-même et le mépris d'autrui , 
Comment peut-on savoir ce qu'on tient avec lui? 
Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dîrt» 
Pour moi , j'aime les gens dont l'ame peut se lire , 
Qui disent boûnement oui pour oui , noti pour noû. 

FLOniSE. 

Autant que je puis voir , vous n'aimez pas Cléoih 

LISETTE. 

Madame , je serai peut-étie trop sincère : 
Mais il a pleinement le don de me déplaire; 
On lui croit de l'esprit , vous dites qu'il en a : 
Moi , je ne vOudrois point de tout cet esprit-U , 
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Quand Û aeroit ponr rien. Je n'y vois , je vons jure i 
Qu'un styie qui n'est pas celui de la droiture ; 
Et sous cet air capable » où l'on ne comprend rien i 
, S'il cache un honnête hattune, il le cache très hiim, 

FIOAISB. 

Tons vos rakonnenient» ne valent pas la pône 
Que j'y reponde : mais , pour cafancr cette iiainOy 
Disposez pour Paris tout votre arrangement : 
Vous y suivrez Ghloë ; )e l'es^voie au couvent. 
Dites-lui de ma.part..^s 

Yoki madftmoisdto s 
you^méme apprénéz-lui«et|e belle nouvelle. 

VLO&ifrKt À Ckioé^qui l^i bmite ta main. 
Tovs êtes aujourd'hai coiflTée à faire hoirâur. 

SCÈNE VI. 

GHLOÉ, LISETTE. 

CHLoi: 
Quoi 1 snis-je donc si mal 7; 

LISETTE; 

Beo ! c'est une àotcenK 
Qu'on vous dit en psu»^t^ par humeur, par eavie ; 
Le tout pour vous punir d'oser être jolie : 
N'impor^ ^ lànlessus allez votre chemin. 



1 



i66 LE MECHANT; 

CBLOé, 

. Hm cHagrin qui mfi soit quand yerrai-je la ûnt 
Je cherche à mériter l'amitië de ma mère ; 
Je Yens la contenter, je £ûs toat pour Iid plaire ; 
Je me sacri(uY>is : et tout ee que je 6is 
De son avernon «u(pnente les eflèts! 
Je sois bien mallMureiise l 

LIS ITT 1. 

Ah ! quittez ee langage, 
Les lamentations ne sont d'aucun usage : 
n faut de la vigueur : nous en Tiendrons à bout 
5i vous me secondez. Vous ne savez pas tout. 

CBIOÉ. 

Est-il quelque malheur sa-del& dé ma peine 1 

LISETTE. 

P'abord , parlez-ifioi vrai , sans que rien vous retienne. 
Voyons ; qu'aimez-yous mieux du doître oud*un epouz? 

CBLOi. 

A quoi bon ce propos ?. 

IISETTE. 

C'est que j'ai près de vouf 
Des pouvoirs pour les deux. Votre onde m'a charge 
De vous dire que c'est une affaire arrange 
Que votre mariage : et» d'un autre côté, 
Votre mère m'a dit , avec même dartë , 
De TOUS notifier qu'il fallait sans remise 
Partir pour le couvent : jugez de ma surprise. 
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CBLOi. 

M^ mère est la maîtresse , il lui finit obéir; 
Pinue-t-elle , k ce prix ^sser de me haïr ! 

LISETTE. 

Doucement, 8*n vous plaît, l'aflSiire n'est l^aa fiûtet 

Et ma décision n'est pas pour la retraite : 

Je ne sui^ point d'humeur d'alkr përir d'ennui. 

Froutin veut m'^user , et j'ai du goût pour lui i 

Je ne souffrirai pas l'exU qvCon nous ordonne. 

Maie tous, n'aimez-Fons pins yalère,quoaToaf don 

CELOÉ. 

Ta le Toîs bien , lisette , il n'y finit plus son^^: 
D'ailleurs , long-temps absent, Yalère a pu changer; 
La dissipation*, Hyresse de son Age, 
Une ville où tout plaît, un monde oà tout engage , 
Tant d'objets séduisants , tant de divers plaisiis , 
Ont loin de moi sans doute emporte ses désira. 
Si y alère m^aimoit , s'il songeoit que ie l'aime » 
'J'aurols dû cpielque&Is l'apprendre de lui-mémflL 
Qu'il soit heureux du moins ! pour moi j 'obéirai « 
Aux ennuis de l'exil mon cceur est préparé. 
Et î'y dois expier le cn'me inrolontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère^ 
^ ^oi réyes-tu donc? tu ne m'écoutes pat; 

LISETTE. 

Fort bien Voilà de qpQt nous tirer d'eiiibaRaf..tf 

Etsûrement Fbrise 

Tkjltre^ Com. ca ver*. 1 0« 1 4 
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chl6£ 
Elihi£n?t 

X.ISETTE. 

Mademoiidle , 
Soyez tranquille ; allez, fiez-vous à mon zèle : 
Nous yerrons , sans pleurer , la fin de tëut cecL 
C'est Gléon qui nous perd et brouille tout ici : 
Ma», malgré son crédit , je vous donne Yalère.. 
ï'imagine un moyen d'édairer votre mèire 
Sur te fourbe insolent qui la mène aujourd'km ; 
Et nous la guàirons du goût qu'elle a pour lui : 
Yous verres. 

CBLOtf» 

Ne fais rien que œ qu'dle souluât*. 
Que ses vœux aoteaumnipUs, et je suis satisiiu&t. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, 5Ctt/e. 
Pour faire ^n bonheur je n'épargnerai rien. 
Hélas ! on ne fait plus .de cœurs comme le sien; 
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SCÈNE L 

CIiÉÔ5, FROKTIH. 

Qx7* EST-CE donc que cet tir d'ennui , d'impaiienct? 
Tb ùÔBtBiat dt trarers « m (jaides le ailcocc 1 
Je ne t*«i jamais vu de si manvûne humeur, 

> FROSiriH. 

Cbscitn a sel Glia||riBS. 

Àh!..... ta tne &is Hionnem 
Ce me patler enfin! Je |»arvie&dm peat-ètre 
A voie de quel sujet tes chagrins peuvent naître. 
Hais, à propos, Yalère ?. 

FSOVTIV. 

tJnde Tos ipsns viendra 
M'avertîr en secret , dès qu'il artiveia. 
- MiiM pouxToi8*je savoir d'où vient tootoe mystère ? 
Je ne comprends pas trop le projet de Yalère : 
Pourquoi , lui qu'on attend , qui doit bientdt , dil-on | 
Se voir avec Ghioé Tenfiou de la maison , 
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ftétend-il vmis parler sans se faire connottn T 

Quand il en sera temps , je le ferai paroitre." 

FROHTIH. 

Je n'y vois pas trop clair : mais le peu <pie j'y -m 
Me paroit m^ à tous , et dangereux pour moi. 
Je vous ai , commue un sot , obéi sans mot dire ; 
J'ai réfléchi depuis. Vous m'avez (ait écrire 
Deux lettres , dont chacune , en honnête maison y 
A celui qui l'écrit vaut cent coups de bâton. 

CiriOH. 

Je te croyois du cœur. Ne craifis point d'aventuré : 
Personne ne connoit ici ton écriture ; 
Elles arriveront de Paris. Et pourquoi 
Yeux-tn que le soupçoo aille tomber sur toi?, 
La mère de Yalère a sa lettre , sans doute ; 
Et celle de Géronte? 

FAOHZIBI. 

Elle doit être en note i 
La poste d'aujourd'hui Ta l'apporter m. 
Mais sérieusement tout ce manège-ci 
n'alarme, me déplaît, et, ma foi, j'en ai honte. ^ 
Y pensez-vous , monsieur? Quoi ! Floriae et Génmtt 
Vous comblent d'amitiés, de plaisirs et d'honneurs. 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs ! 
Valère, d'autre part, tous aime & la folie : 
H n'a d'autre défant qu'un peu d'étourderiej 



\ 
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Et, grâce à tous, Gâoote en ya Toir le portraîr 
Comme d'un liberûn et d*an colificLet 
Cela finira mal. 

ciiEoBr. 
Oh ! ti^rends an tragîqiie 
Un déSat qni pour Inoi ne sera que oomûjue ; 
Je me prépare ici de quoi merëjonir, 

Et la meilleure scène , et le plus grand plaisir 

J'ai bien voulu pour eux quitter un temps la tiU^ : 
Ne point m'en amuser , seroit être imbécille ; 
Un peu de bruit rend» ceci moins ennuyeux ^ 
Et me paîra du temps que je perds avec eux, 
Valère à mon projet lui-même contribue : 
C'est un de ces enfants dont la IbUe recrue 
Dans les sociétés vient tomber tous les ans» 
Et lasse tout le monde, excepté leurs parenta. 
Croirois-ta que sur moi tout son espoir se fonde ? 
Le hasard me Ta fait rracontrer dans le monde : 
Ce petit étourdi s'est pris de goû.t pour moi. 
Et me croit son ami , je ne sais pas pourquoi; 
Avant que dans ces lieux je vinsse avec Flonse, 
J'avois tout arrangé poiu* qu'il eût Cidalise : 
EUe a , pour la phipart , formé nos jeunes gens : 
J'ai demandé pour lui quelques mois de son temps « 
Soit que cette aventure , ou quelque autre TengagfSi..,» 
Voulant absolomoit rompre son maria|^ , 
U m'a vingt fois écrit d'employer toua mes soôm 
Potti le laiie manquer , ou l'éloigner du moins : 

14. 
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Parbleu I je tous le sert de k bonne manière; 

FKONTIV. 

Oui , vous ToUà charge d'une très belle afiaire ! 

Mon projet ëtoit bien qu'il se tînt h Paris ; 
C'est malgré mes conseils qu'il vient en ce pays. 
Depuis long-temps , dit-il, il n'a point vu sa mère ; 
Il compte f en lui parlant, gagner ce qu'il espère. 

FILOKTIR. 

Mais vous, quel intérêt.... pourquoi vouloir aig/ir 
Des gens que pour tonjours ce nœud doit réunie ? 
Et pourquoi seconder la Inzarre es^repriat 
D'un jeune écervelë qui £iit une sottise? 

eLÉOK. 

Quand je n'j tronverois que de quoi m^àmuser, 
Oh ! c'est le droit des gens , et je veux en user. 
Tout languit , tout est mort sans la tracasserie ; 
C'est le ressort du monde , et l'ame de la vie ; 
Bien fou qui là-dessus contraindtoit ses désirs : 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs» 
Mab un autre intérêt que la plaisanterie 
Me détermine encore à cette brouiUerie. 

FRONTIir. 

Comment donc î à Chloé songeriez-vous aussi ?. . 
Florise croit pourtanlj que vous n'êtes ici 
Que pour sob- compte » au moins. Je pense que sa fiUe 
Lui £èse horriblement, et la voix; si gentille 
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L*a€lige : je lui vois l'air sombre et soucîeiiz 

Lorsque tous regardes long-temps Cliloé< 

Chios. 

Tant 

Elle ne me dit rien àé cette jalousie : 

Mais j'ai bien reÀiarqué<{u'elle en étoit rempliey 

Et )e la laisse aller. 

FHONTIV. 

C'est-à-dire , k-peu-près , 
Que Yàlère écarte sert k vos intérêts. 
Mais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre ; 
Quoi I Florise et Chloe ?..... 

ciion. 

Moi l ni l'une ) ni Vautie. 
le n'agis ni par goàt , ni par rivalité : 
M'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté ? 
Je sais trop les défauts , les retours qu'on nous cache ; 
Toute feukme m'amuse , aucune ne m'attache y 
Si par hasard aussi )e me vois marie, 
* Je ne m'ennuirai point pour ma chère vaofOài : | 
Aimera qui pourra. Florise, cette foUe 
Dont je tourne à zoott^jcé l'esprit faux et frivole , 
Qui , malgré l'âfe, encore a deaprétMitiofis, 
Et me croit transporté d^ se» perfirations , 
Florise pense à moi. C'est pour notre avanta^^ 
Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage, 
<Yu que l'oncle à la nièce assimust tout son bien. 
S'il venoit à Biourir, Fbriit n*atuxnt rien< 
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I^ point est d'empêcher qu'il ne se dessaisuse ; 
Et je souhaite fort que cela réussisse : 
Si nous pouvons parer cette donation, 
Je ne répondrois pas d'une tentation 
Sur cet hymen secret dont Elorise me presse ; 
D'un bien considérable eQe sera maîtresse^ 
^ Et je n'ëpouserois que sons condition 
D'une très bonne part dans la succession. 
D'ailleurs Géconte m'aime : il se peut très bien (airt 
Que aon choix me regarde en renvoyant Y alère j 
Et sur la fille alors arrêtant mon espoir. 
Je laisserai la mère à qui voudra l'avoir. 
Peut-être tout ceci n'est que vaines chimèret^ 

Je le croiroia tsaex. 

CLiéoii. 
Aussi n'y tiens>je guèret , 
Et je ne m'en ifais point un fort grand embarras s 
Si rien ne réussit, je ne m'en pendrai pas. 
Je puis avoir Chloë, je puis avoir Florise ; 
Mais, quand je manquerois l'une et l'autre entrepriie, 
J'aurai , chemin &isant, les ayant conseilla, 
^ pla sir d'être craint et de les voir brouillési 

rRONTIII. 

Fort bien ! Mais si j'osois vous dire en oonfidcaei 
jQù cda Tt tout iirait«... 

BhbwB? 
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paovriir. 

En conscienoey * 
Cela TÎM & nous Voir donner notre congé. 
Déjà, TOUS le savez , et )*en suis affîgë, 
Pour TM maudits plaisirs on nous a pour la ne 
Chassés de vingt maisons. 

Chassés ! quelle folie 1 

PnOBTlV. 

Oh ! c'est un mot pour Vautre , et pmsqu'il &ut cboisir , 
Boint chassés , mais priés de ne plus revenir. 
Ommient n'aimez7Vou8 pas un comnierce plus stable? 
Avec tout votre esprit , et pouvajit être aimable , 
Ke prétendeznvous donc qu'au triste amusemem 
De voua fidre haïr oniversellenf eut ? 

Cela m*est fort égal : on me craint , on m'estime ; 

C'est tout ce que je veux, et )e dens pour maiime 

Que la plate amiUé , dont on fiiit tant de cas , 

Ve vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas t 

Être cité , niélé dans toutes les querelles , 

Les plaintes, les rapports, les histoires nonvelleii 

Être craint à Ui%is et désiré par-tout , 

VoiUi ma &tàDét et mon unique goût. 

Quant aux amis , crois-mtfi , ce vain nom qu*on se donne 

8e prend chez tout le monde , et n*est vrai chet pendàne $ 

J'en ai mUle, et pas un. Veux-tu que limité 

<Au petit cercle olracjar d'une société. 
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J'aille m*eiisevelir dans quelque coterie? 

Je vais où l'on me plait, je pars quand on m'ennuie « 

Je m'établis ailleurs , me moquant au surplus 

D'éije ha! des gens cKez qui je ne rais plus : 

C'est ainsi qu'en ce lieu, si la chance varie, 

Je compte planter là toute la compagnie. 

FRONTIN. 

Cela vous plaît à dire , et ne m'arrange pas : 
De voir tout l'univers vous pouvez faire cas , 
Mais je suis las, monsieur, de cette vie errante : 
Toujours visages neuÊ , cela m'impatiente; 
On ne peut, grâce à vous, conserver un ami y 
On est tantôt au nord, et tantôt au midi : 
Quand je vous croîs logé , j'y compte , je me U^ 
Aux femmes de madame , et je fais leur partie , 
J'ose même avancer que je vous fais honneur : 
Point du tout , on vous chasse , et votre serviteur^ ^ 
Je ne piûs plus soufiHr cette humeur vagabonde , 
Et vous ferez tout seul le voyage du monde. 
Moi , j'aime id , ^j reste. 

CL^OV. 

Et quels sont les appas, 
L'heureux objet...... ? 

FROHTtN. 

Parbleu ! ne vous en moque» pas { 
Lisette vaut , je crois , la peine qu'on s'arrête ^ 
Et je veux l'épouser. 

CL^oir. 

Tu serois assez béte 



ACTE II, SCÊIÏE I. 167 

Pour te marier , toi ! ton amour , ton desaein * 
iToDt pas le sens commun. 

PH05TIN. 

Il faut faire ose finf 
Et ma Vocation est d*ëpouser lisette : 
j*aimois assez Manon , et Nërine , et Finette , 
Mais quinze jours chacune , ou toutes à la fois ; 
Mon amour le plus long n*a point passé le mois : 
Mais ce n'est plus cela , tout autre amour m'ennuie ; 
Je suis fou de Lisette , et j'en ai pour la vie. . 

CKEON. 

Quoi 1 tu veux te jsâler aussi de sentiment? 

FROBTIS. 

Comme un autre; 

CLÉOV» 

Le £axl Aime moins tristement; 
Pasquîn , l'Olive , et cent d'amour aussi fidèle. 
L'ont aimëe avant toi , mais sans se cliarger d'elle : 
Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs? 
Fais de même; aucun d'eux n'est mort de ses rigueura. 

FROVTIir. 

Vous la oonnoissez ïnâ , c'est une fiUe'SBge. 

GX-ÉOV* 

Oui , côipSie elles le sont 

Oh ! monsieor, ce langage 
Nous brouillera tous deux. 
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CiJoR, après un moment de silences 

Eh bien , écoute-moL 
ru me conYÎens , je t'aime , et si Ton veut de toi , 
J'emploind tous mes soins pour t'unir à Lisette ; 
Soit id, soit ailleurs, c'est une affaire £iîte. 

PBOBlTIEr. 

lIoDsiear, tqus m'enchantez^ 

GLÉoir. 

Ne va point nous trahir; 
Voif si Valère furiTC, et rtviena m'avertir. 

SCÈNE IL 

CLÉON,jett/. 

Faobitci est amoureux ; je crains bien <ju'il pe cause y 

Comment parer le risçne où-^son amour m'expose ?. 

Mais si je lui donnois quelque commission 

Pour Paris ? .. Oui , vraiment , l'expédient est bon \ 

J'aurai seul mon secret ; et si , par aventure , 

On sait que les billets sont de son écriture i 

Je dirai que de lui je m'étois défié, 

Que c'étoit un coquin , et qu'il est renvoyé, 

SCÈNE III. 

FLORÏSE, CLÉON. 

Il VOUS cherche par-tout Ge^e prétend moK fràrt 
Est-il vrai ? vous parlez , m'a-t-il dit , pour Valère : 
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Changeriez tous d'avis ? 

CLéos.. 

Comment ! tous l'avez cru ? 

FLORISE. I 

Mais il en est si plein et si bien oonTainco..... 

CLtOV. 

Tant mieux. Maigre cela , soyez persuadée 

Que tout ce beau projet ne sera ^'en idée , 

Vous y pouvez compter. Je voias réponds de tooti 

En ne paroissant pas contrarier non gonti 

J'en suis beaucoup plus mokre ; et la béte est si bonne • 

Soit dit sans tous iM^ier.... 

FLOBISEJ 

Âh ! je vous l'abandonne ; 
Faites-en les bonneurs : je me sens, eotre nous, ^ 
Sa sœnr on ne peut moins. « 

CLÏOH. 

Je pense comme vont : 
La parenté m'excède ; et ces liens , ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines, 
Tout cela préjugés , misères du vieux temps ; 
C'est pour le peuple enfin ^e sont faits les parents* 
Vous avo« de l'esprit , et votre fille est sotte ; 
Vous avez pour surcrofit un frère qui radote; 
Èh bien ! c'est leur affaire après tout : selon moi 
Tous ces noms ne sont rien , chacun n'est qne pour soi. 

Tliéâtre. Corn, «n vers. 10. l5 
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FLORI'SE. 

Voua avez bien raison ; je vous dois le courage 
Qui me soutient contre eux y contre ce manuge. 
L'affaire presse au moins , il faut se de'cider : 
Aviste nous arrive , il Tient de le mander ; 
Et , par une façon des galants du vieux style , 
Géronte sur la route attend lautre imbécile ; 
Il compte voir ce soir les articles signés. 

CL£OH. 

Et ce soir finira tout ce que vou9 craignez. 

Premièrement, sans vous on ne peut rien conclure; 

Il Êiudra , ce me semble , un peu de signamre 

De votre part ; ainsi tout dépendra de vous : 

Refusez de signer, grondez, et boudez-nou^ ; 

Car , pour me conserver toute sa confiance 

Je serai contre vous moi-même en sa présence, ^ 

£t je me fôcberois , s'il en étoit besoin : 

Mais nous remporterons sans prendre tout ce soin. 

Il m'est venu d'ailleurs une assez bonne idée , 

Et dont , faute de mieux , vous pouvez être aidée..... 

Mats non ; car ce seroit un moyen un peu fort : 

J'aime trop à vous voir vivre de bon accord. 

. PLOBISE. 

Ob ! vous me le direz. Quel scrupule est le vôtre I 
Quoi ! ne pensons-nous pas tout haut l'un devant l'autre ?. 
Vous savez que mon goût tient plus à vous qu'à lui, 
E( que vos seuls conseils sont ma règle aujourd'hui : 
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Yons êtes lionnéte homme, et je n'ai point h craindre 
Que TOUS proposiez rien dont je puisse nie plaindre j 
AÎBsi , confiez-moi tout ce qui peut servlt- 
A combattre Géronte , ainsi qu'à nous unir. 



clÉoh. 



Au fond je n'y vois pas de quoi faire un mystère 

£t c'est ce que de vous mérite votre frère. 

Vous m'avez dit , je croîs , que jamais sur les Ineni 

On n'avoit éclaira ni vos droits ni les siens , 

Et que , vous assurant d'avoir son héritage f 

Vous aviez au hasard réglé votue partage : 

.Vous savez à quel point il déteste un procès, 

Et qu'il donne Chloé pour acheter la paix : 

Cela fait contre lui la plus belle matière. 

Des biens à répéter, des partages à £iire ; 

Vous voyez quiB voilà de quoi le mettre aux chompt 

En lui faisant prévoir un procès de dix ans. 

S'il va donc s'obstiner , malgré vos répugnances , 

A l'établissement qm rompt nos espérances. 

Partons d'ici , plaidez ; une assignation 

Détruira le projet de la donation. 

n ne peut pas souffnr d'être seul; vous partie ^ 

On ne me verra point lui tenir compagnie; ' 

Et quant à vos procès , ou vous les gagnerez ^ 

Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez. 

FLOniSE. 

Contre les préjugés dont votre ame est exempte 
La mienne , par malheur , n'est pas aussi puissante $ 
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Kt je vous avoûrai mon imlMcillité : 

Je n'irois pas sans peine à cette extrémité. 

Il m'a toujours aimée, et j'aimois à lui plaire ; 

Et soit cette habitude, ou quelque autre chimère. 

Je ne puis me résoudre à le désespérer : 

Mais jrotre idée au moins sur lui peut opérer ; 

Dites-lui qu'avec vous, paroissant fort aigrie , 

J'ai parlé de procès , de biens , de brouillerie , 

De départ ; et qu'enfin , s'il me poussoit à bout , 

Vous avez entrevu que je suis prête à tout. 

c&iov. 

S*il s*obstine pourtant, quoi qu'on lui puisse ôirt.... 
On pourroit consulter pour le faire interdire, 
Ne le laisser jouir que d'une pension : 
Mon procureur fera cette expédition ; 
C'est un homme admirable, et qui , par son adrpsse , 
Auroit fait renfermer les sept sages àe Grèce, 
S'il eût plaidé contre eux. S'il est quelque moyen 
De vous faire passer ses droits et tout son bien , 
L'affaire est immanquable, il ne £iut qu'une lettre 
De moi. 

rionisz. 

Non, difi*érez...«« Je crains de me commettre; 
Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder. 
Que je suis , malgré vous , résolue à plaider. 
De l'humeur dont il est, je crois être bien sûre 
Que sans mon agrémeilt il craindra de conclure : 
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Et pour me ramoier ne obligeant pliu nea, 
Vous le verrez finir par m'assurer mai bien. 
Au reste tous savez ponrtpioi je le4ésire. 

CLÏON. 

Vous connoissez aussi le motif qui m'inspire 
Madame : ce n'est point du bien que je prétends , 
Et mon goût seul pour vous fait mes engagements : 
Des amants du commun ^ignore le langage , 
Et jamais la fadeur ne fut à mon usage ; 
Mais je yous le redis tout naturellement , 
Votre gen^ d'esprit me plaît infiniment ; * 
Et je ne sais que vous arec qui j'aie envie 
De penser , de causer , et de passer ma vie ; 
C'est un goût décidé. 

FLORISB. 

Puis-je m 'en assurer? ' 

Et loin de tout ici pourrez- vous demeurer ? 
Je ne sais : répandu , fêté comme vous l'êtes , 
Je vois plus d'un obstacle au projet que vous faites S 
Peut-être votre goût vous a séduit d'abord \ 
Mais tout Paris.»,. 

ciiow, 
Paris ! H m'ennuie à la mort, 
Et je âe vous faiii pas un fort grand sacrifice 
En m'eloignant d'un monde à qui je rends jnttioe. 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 

Passe bien l'agrément qu'on peut y rencontrer: 

i5. 
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Troarer k cbaqae pas des gens insnpportaliles ,' 
Des flatteors , des valets i des faisants dëtestaUet f 

Des jeunes gens d'un ton , d'une stupidité ! 

Des fenunes d'un caprice et d'une fausseté ! 

Des prétendus esprits soufiîîr la suffisance. 
Et la grosse gaité de l'épaisse opulence , 
Tant de petits talents où je n'ai pas de foi ^ 
Des réputations on ne sait pas pourquoi ; 
Des protégés si bas , des protecteurs si b^tes..... 
Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes; 
Faire des soupers fins où l'on pSrit d'ennui ; 
Veiller par air , enfin se tuer pour autrui ; 
•Francbement , des plaisirs , des biens de cette sorte , 
Ne font pas , quand on pense , une chaîne bien forte ; 
Et, pour vous parler vrai, je trouve plus sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fixé , 
Qui n'est ni complaisant , ni valet de personne , 
Que tous ces gens brillants qu'on mange . qu'on friponne. 
Qui, pour vivre à Paris avec l'air d être heureux, 
Au fond n'y sont pas moins er.nuyés qu'ennuyeux; 

FLORISE. 

l'en reoonnois grand nombre à ce portrait fidèle. 

Paris me fait pitié , lorsque je me rappelle 
Tant d'illusti^es faquins, d'insectes freluquets 

FLORISE. 

Votre estime , je crois , n'a pas fait plus de frais 
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Pour les femmes 7^ 

I. 

Pour vous je n'ai point de mystères , 
Et TOUS verrez ma liste avec les caractères ; 
J'aime rorslre , et )e garde une collection 
De lettres dont je puis faire une édition. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Lesbi^s, 
Vous verrez de sa prose. Il nie vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces Ueux écartés , 
Et désoler là-bas bien des sociétés; 
3e suis tenté , parbleu , d'écrire mes mémoires ( 
J'ai des traits merveilleux, mille bonnes histoii'es 
Qu'on veut cacher».... 

rLOKXSE. 

Cela sera délicieux. 

J'y ferai des portraits qui sauteront aux yeux. 

U m'en vient déjà vingt qui retiennent des places ; 

Vous y vevrez Mélite avec toutes ses grâces; 

Et ce que j'en dirai tempérera l'amour 

De nos petits messieurs qui rôdent alentour. 

Sur l'aigre Céliante et la fade Uranie 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie. 

Pour le petit Damis , et monsieur Dorilas, 

Et certain plat seigneur, l'automate Alcidas, 

Qui , glorieux et bas , se croit un personnage ; 

Tant d'autres importimts , esprits du même étage ^ 
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Oli ! fiez- vous k moi , )e veux les céléhrer 

Si bien que de six mois ils n'usent se montrer. 

Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'on en came; 

Un yice , un dëslionneur , font assez peu de chose, 

Tout cela dans le monde est oublié bientôt : 

Un ridicule reste , et c'est ce qu*il leur faut. 

Qu'en dites~vous ? cela peut Êiire uii bruit du diable , 

Une brocbure unique , un ouvrage admirable , 

Bien scandaleux , bien bon : le style n'y £)it rien ; 

Pourvu qu'il soit mëcbant , il sera toujours bien. 

FLOaiSE. 

L'idée est excellente , et la vengeance est sâre. 
Je vous prîrai d'y joindre avec quelque aventurt 
Une madame Orphise , à qui j'en dois d'ailleurs , 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs j^ 
Quoiqu'elle soit affreuse , elle se croit jolie. 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie : 

J« Toudrois que déjà votre ouvrage fût &)!. 

On pent toujours ^ compte envoyer son portrait , 
Et dans trois jours d'ici désespérer la belle. 

FIORIftfi. 

Et comment? 

CL^oar. 
On peut'faire une ehanscm sur die ; 
Cela vaut mieux qu'un livre , et court tout l'univers. 

FLORISEV 

Oui , c'est très bien pensé ; mais faites-veiis des vers ? 
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ChÉOV, 
Qui n'en fait pas? est-il si mince coterie 
Qui n ait son bel-esprit, son plaisant, sonigâiie, 
Petits anteuis hontevx , qui font, malgré les gens , 
Des bouquets , des chansons , et des vers innocents? 
Ob ! pour quelques couplets , fiez-voiis h ma muse : 
Si votre Orpbise en meurt, tous plaire est mon excuse; 
Tout ce qui vit n'est fait que poujr nous r^ouir. 
Et se moquer du monde est ^out l'art d'en jouir. 
Ma foi , quand je parcours tout ce qui le compose , 
Je ne tix>tt¥e que nous^qui valions quelque cbost. 

• 

SCÈNE IV. 

FROWTfN, FLORiSE, CLÉOIT. 

F A o K ¥ m , tfR peu éhigné, 
MoirsiEUB , îe vbudroisbien... 

C L io V. (a Tlorise.) 

Attends... Permettez-vous 2.» 
rLOKiéE» 
Yeut-il vous parler seul ? 

m OH T 19. 

Mais,maduae.M 

'finipenoiis 



■> 
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Entière liberté. Frontin en impayable j 
H vous sert bien ; je l'aime. 

ChtoVfà FlorUe qui sort; 

Il est assez bon diable , 
Cn peu béte... 

SCÈNE V. 

CLÉON, FRONTIN. 

frovtin; 
Ah ! monsieur, ma répntatloii 
Se passerait fort bien de rotce cantioo ; 
De mon pan^yrique épar^ez-vous la peine. 
Yalère entrera>t~il ?, 

» ciïoff. 

Je ne veux pas qu'il vienne. 
Ne t*avois-)e pas d\t de venir m'avertir ^ 
Que j'irois le trouver ? 

FaOHTIV. 

Il a voulu venir; 
le ne suis point garant de cette extravagance; 
Il m'a suivi de loin , malgré ma remontrance, 
Se croyant invisible , à ce que je conçois, 
Parcequ'il a laissé sa cbaise dans le bois. 
Caché près de ces liens, il attend qu'on l'appelle. 

CLJÉOB. 

Florise beoreusement vient de rentrer cbez elle. 
Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entreûcB. 
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SCÈNE VI. 

djÈOTHj seul. 

VkrFÂiKE ett en bon train , et tout ira fort bien 

Après qae j'aurai £tit la leçon à Yalère 

Sur toute la maison , et sur Tart d'y déplaire : 

Avec son ton., ses airs et sa frivolitë , 

n n'est pas mal en fonds pour être détesté» 

Une vieille franchise à ses talents s'oppose ; 

Sans cela l'on pounoit en faire quelque chote. 

SCÈNE VII. 

yALÈRE>en Wahïl de campagne; CLEO 9. 

YAiiÈBE. embrassant Ciéon, 

Eh ! bon jour, cher Cléon 1 je suis comblé, raW 
De retrouver enfin mon plus fidèle amL 
Je suis au désespoir des soins dont vous acoabk 
Ce mariage affreux : vous êtes adorable ! 
Gosunent reconnoitrai-je ?... 

ciÉoir. 

Ah l point de oompIînieBtt j 
Quand oïî peut être utile , et qu'on aime les gens , 
On est pajé d'«vanoe... £h bieix , quelles nouvelles 
A Paris? 

VALÈRE. 

Oh ! oeot mille , et toutes des plus belles : 
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Paris est ravissant , et je crois que jamais 
Les plaisirs n'ont été si nombreux, si parÊuts, 
Les talents plus fe'conds, les esprits plus aimables'; 
Le goût fait chaque jour des progràs incroyables ; 
Chaque jour le génie et la diversité 
Viennent nous enricliir de quelque nouveauté. 

CLÉON. 

Tout TOUS paroît cJiarinaBt, c'est le sort de votre âge: 

Quelqu'un pourtant m'écrit (et )'en crois son suffrage) 

Que de tout ce qu'on voit on est- fort ennuyé; 

Que les arts, les plaisirs, les esprits, font piti^. 

Qu'il ne nous reste plus que des superficies , 

Des pointes , du jargon , de tristes facéties ; 

Ct qu'à force d'esprit et de petits talents 

Dans peu nous pourrions bien n'avoir pins de bon sens. 

Comment ! vous qui voyez si bien les ridicules, 

Ne m'en dites- vous rien? tenez- vous aux scrupules. 

Toujours bo A, toajouj's di^ ? 

VALÈRE. 

Oh! non, entérite; 
Mais c'est que je vois tout assez du bon côté ; 
Tout est colifichet , pompon et parodie: 
Le monde, comme il est, me plaît à la folie. 
Les belles tous les jours vous trompent , on leur rend : 
On se prend , on se quitte assez publiquement ; 
Les maris savent vivre , et sur rien ne contestent ; 
Les hommes s'aiment tous ; le& femme» se détestent 



\ 
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Mieux que jamais : enio c e»t un monde cbànnant; 
Et Paris «'embellit dâideoBemeiit. 

CLios» 
EtCidalise?...» 

ttaîi...;. 

C'est une affaire faite 7i ' 
Sans doate vous ravez?...Quol! la chose est secrète?. 

YALtRE. 

Mais cel^jïit'il vrai , le dirois-je ? 

CLÏOR. 

Partout ; 
Et ne point Vannoncer , c est mal servir son godc 

TALtaE. 

_ Je m*en détacheroîtf si je la crojorâ CeUe. 

J'ai , )e vous TaToûrai , beaucoup de goût pour elle ; 
Bt pour l'aimer toujours , si ]e m en fais aimer , 
J^observe ce qui peut me la faire estimer. 

CLÉ OH, at^ec un grand éclat de rire. 
Feu Céladon , je crois , vous a lëguë son ame : 
tt faudroit des six mois pour aimer une &mme 
Selon vous ; on perdroit son temps , la nouyeantéy • 
Et le plaisir de faire une infidélité. 
Laissez la bergerie , et , sans trop de franchise , 
Soyez de votre siècle, ainsi que Cidàlise : * 
Ayez-la , c'est d'abord ce que^ous lui devez ; 
Et vous l'estimerez après si vous pouves. 

«Théâtre. Com. en vers. 10. l6 



f 



iSa £«£ MËGHANT; 

Au reste affichez tout. Quelle erreur est la vÀtre l 
Ce n'est qu'en se vantant de l'une (pi'on a l'antre ; 
Et l'honneur d'enlever l'amant cpi'une autre a prit 
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

Je vous en croîs assez EJb bien , mon mariage Z 

Concevez- vous ma mère , et tout ce iiadotage ?. 

N'en appréhendez rien. Mais soit dit ontre nous , 
Je me reproche un peu ce que je fais pour vous ; 
Car enfin si , voulant prouver que je vous aime y 
J'aide à vous nuire , et si vous vous trompez votu-méme 
En fuyant un parti peut-être avantageux ? 

YÀLÈRE. 

Eh ! non : vous me sauvez un ridicule aJSleux. 
Que diroit-on de moi , si j'allois , à mon âge , 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage ? 
Ou j'aurois une prude au ton triste , excédant, 
Une bégujeule enfin qui seroit mon pédant ; 
Ou si , pour mon malheur ma femme étoit jolie , 
Je serois le martyr d« sa coquetterie. 
Cuir Paris, ce seroit m'^<M'ger de ma main. 
Quand je puis m'avancer et faire mon chemin , 
Irois-je , accompagné d'une femme importune , 
Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune? 
Ma foi , se marier, h moins qu'on ne soit vieux. 
Fi ! cela me paroit ignoble, crapuleux. 
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CLS09. 

Vous pensez juste. 

YALiBB. 

A TOUS en est toute la gloire : 
D'après vos senliments je prévois mon histoire , 
Si i'allois m'enchaSner^ et je ne vous Tois pas 
Le plus petit scrapule à m'^ter d'embarras. 

CLiow. 
Mais mailheureusement on dit que xotie mère 
Par de mauvais conseils s'obsline à cette affaire : 
Elle a chez elle un homme , ami de ces gens-ci , 
Qui y dit-on, aveo elle est assez bien aussi ; 
Un Ariste , un esprit d'assez grossière étoffe ; 
C'est une espèce d'oui» ^ se croit philosoj^ : 
Xàt connoissez-Tous 7, » 

VALÂnS. 

Non , je ne l'ai jamais vu ; 
Chez moi depuis six ans je ne suis pas venu : 
Ma mère m'a mande que c'est un homme sa|^. 
Fixé depuis long-temps dans notre voisinage ; 
Que c'ëtoitson anri, son conseil aujourd'hui, 
Et qu'elle prétendoit rae lier avec lui. 

CLEOH. 

Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte ; 
Il vous suffit qu'elle est aveugle sur son compte : 
Mais moi , qui vois pour vous les choses de sang-froid,* 
KvL fond je ne puis croire Ariste un homme droit : 
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Géronte est son ami , cela «Mpuis l'enfanec... 

A mes dépens peut-être Hs sont d-intelligenoe ? 

CLÉOH. 

Cela m'en a toat l'air. 

VALÈBE. 

J'aime mieux tin procès : 
J'ai des amis là-bas y je suis sûr du succès. 

c I. i o 5. 
Quoique je sois ici l'ami de la famille , 
Je dois vous parler franc : à moins d'aimer leur fille , 
Je ne vois pas pourquoi vous vous empresseriez 
Pour pareille alliance : on dit que vous l'aimiez 
Quand vous 4ûez ici ? 

, Mais lissez , ce me semble : 
lïous étions Ûevétf acooutumeV ensemble ; 
Je la trouvois gentille, elle me plaisoit fort : 
Mais Paris guérit tout , et les abseilfs ont tort' 
On m'a mandé souvent qu'elle étoit embellie; 
Comment la trouvez-yous ? 

Chiov: 

Vi laide , ni jolie ; 
C'est un de ces minois que l'on • vus partout, 
E^ dont on ne dit litu. 

VALiKE. 

J'en crois fort votre goût. 

Quant à l'esprit , néant ; il n'a pas pris la peine 
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ïixsqa*icî de psroître, et je doute qult yîenne: 
Ce qu'on voit à travers son petit air boudieur , 
C'est qu'elle sera fausse , et qu'elle a de l'humeur r 
On la croit une Agnès ; xnaîs comme elle » l'usage 
De sourire à des traits un peu forts pour son âge , 
Je la crois avancée ; et , sans trop me vanter, 
Si je m'étois donne la peine de tenter..... 
Enfin , si je n'ai pas suivi cette conquête , 
La faute en est aux dieux ^ qui (a firent si béte. 

.VAIÈRE. 

Assurément CJiloé seroit une beauté. 
Que sur ce portrait-là j'en serois peu tente. 
Allons , )e vais partir , et comptez que j'espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère : 
Je laisse en bonnes mains 

Non ; il voûslfiint rester. 

TALiRE. 

Mais comment 1 voulez-vous id me présenter ? 

GLiEOH. 

Non pas dans le moBient; dans une hntn: 

YA.li^BE. 

A votre aâw. 

€Ll20H. 

iaut que vous aUiM retrouver votre cb'BÎse : 

Dans l'instant que G^nte ici sera rentré 

(Car c'est lui qu'il nous finit), je vous le manderai ; 

^6. c 
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Et TOUS êinverez. par la route ordinaire , 

Gomme ayant prétendu nous surprendre et nous plair*. 

VALÉRIE 

dofbment concilier oet air impatient, 
' Cette galanterie, avec mon compliment ? 
C'est se moq[tter de Toade, et c'est me contredire : 
Toute mon amltassade est réduite à lui dire 
Que je serai ( soit dit dans le plus simple aveu } 
Toujours son serviteur , et Jamais son neveu. 

CLÉOBI. 

Et Toilà justement ce qu'il ne faut pas £iire : 

Ce ton d'autorité choqueroit votre mère : 

Il £iut dans yos propos paroître conseutir , 

Et tâcher , d*iautre part , de ne point réussir. 

Écoutez : conservons toutes les vraisemblances ; 

On ne doit se Iftcher sur les impertinences 

Que selon le besoin , selon l'esprit des gens ;i 

U £iut, pour ks mener, tes prendre dans lem* sen^ : 

L'important est d'abord que l'oncle vous déteste ; 

Sif'vous y parvenez, je vous réponds du reette. 

Or, notre oncle est un sot, qui croit avoir reçu 

Toute sa part d'esprit en bon sens- prétendu ; 

De tout usage antique amateur idolâtre , 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre ; 

Homme d'un autre siècle,. et ne suivant en tout 

Pour ton qu'un vieux honneur , pour loi que le vieux goût ; 

Cerveau des plus bornés , qui , tenant pour maxime 

Qu'un seigneur de paroisse est un être sublime , 
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Tons entretient mu cesse avec ttapîdîtë 
.De son banc, de ses soins , et de sa dignité : 
.On n'ima^ne pas combien il se respecte ; 
lyre de son cb&teau, dont il est l'architecte, 
De tout ce qn'il a fiût sottement entêté , 
Possédé du démon de la prqniété, 
n réglera pour vous son penchant ou sa haine 
Sur l'air dont voat prendrez tout son petit domaine. 
D'abord , en arrivant, il faut vous préparer 
A le suivre partout , tout .voir , tout admirer , 
Son parc , son potager , ses bois, son avenue ; 
Il ne vous £era pas graçe d'une laitue. 
Ycus , au lieu d'appronirer , trouvant tout fort coi&mQD | 
Yous ne lui paroîtrez qu'un fat très importun , 
Un petit rsôsonnenr , îgnc^rant , indocile ; 
Peut-être ira-t-il mémç à vous croire imbécile. 

VÀI,iRE. 

0tk ! vous êtes charmant Mais n'auroi»-Je point tort? 

^'ai de la répugnance k le choquer si fort 

CLÉon. 
Eh bien.... mariez-vous.... Ce que je viens de dire 
H'étoit que pour forcer Gérgjite k se dédire, 
Comme vous désiriez : moi , je n'exige rien ; 
Tout ce qu^vous ferez sera toujours tois bien ; 
Ke consultez que vous. 

TALÈRE. 

Écoutez-moi , de grâce ; 
le <3ierche à m'éclairer. 
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citov. 1 

Mms tout vous embarrasse, 

Et vous ne savez point prendre votre parti. 

Jfe n'approuverois pas ce début étourdi 

Si vous aviez affaire à quelqu'un d*estunab]e , 

Dont la vue exigeât un maintien raisonnable ; 

Mais avec un vieux fou dont oO peut se moquer, 

J*avoi8 imagine qu'on pouvoit tout risquer, 

Et que , pour vos projets , il falloit sans scrupule 

Traiter légèrement un vieillard ridicule. 

VALÈBE. 

Soit Il a la fu^^r de me croire à son grë : 

Mais , fiez-vous à moi , je l'en dëtacberaL 

SCÈNE VIIL 

FR05T1N, CLËON, VALÈRE. 

FHOHTIBI. 

Mosniui, j'entends dubruit , et je crains qu'on ne vienne. 

CLIÊOS. 

He perdez point de temps ', que Frontin vous i;emèue. 

SCÈNE IX. 

C L £ O N , seuL 

MAiHTEir ANT éloignous Frontin , et qu'à 
U porte le mémoire où je demande avis 
Sur l'interdiction de cet ennuyeux -frère. 
Florise s'en défend; son foible caractère 
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Ife sait point embrasser un parti courageox : 
Embarquons-la si bien , qu'amenëe où je veux 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. 
Je ne sais si je dois trop compter sur Valère...- 
n pourroit bien manquer de résolution , 
Et je yeux appuyer son eiq>édition : 
C'est un fat subalterne ; il est* né txop timide : 
On ne ya point au grand si Ton n'est intrépide. 



FI|r DU SCCOVD AGTi:. 



igo • Ir£ MLGHANT. 

ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CHLOÉ, LISETTE. 

CHLO^ 

\Jvi, je te le répète, oui, c'est loi que j'ai vu; 
Mieux encor que mes yeux mon cœur l'a reconnu i 
C'est Valère lui-même. Et pourquoi ce mystère ?, 
iVenir sans demander mon onde ni ma mère , 
Sans marquer pour me Toir le moindre empressement l 
Ce pr^oMé m'annonce un affreux changement. 

LISETTE. 

Eli ! non, ce n'est pas Jui ; tous yous serez trompe'e. 

CHioi. 
I7on , crois-ioaLoi ; de ses traits je suis trop occ*upée 
Pour pouvoir m'y tromper , et nul antre sur moi 
K'auroit jamais produit le trouble où je zùe voi : 
Si tu le connoissois, si tu pou vois m'entendre, 
Ali ! tu sauroîs trop bien qu'on ne peut s'y méprendre ; 
Que rien ne lui ressemble , et que ce sont des traits 
Qu'avec d'autres, Lisette, on ne confond jamaifk 
Le doux saisissement d'une joie imprévue , 
Tous les plaisirs du cœur, mW remplie à sa vue i 
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T'ai voulu l'appeler, je raoro» àA , je crms; 
Mes transports m'ont 6té l'usée de la Toiz, 
Il étoit déjà loin...... Mais dia-Cn Trai , LiaeAc? 

Qaoi ! Frontîn....... 

tISSTTE. 

n me tient raventnre secrète; 
Son aiaître Tattendoit , ei je n'ai pn saToîr..... 

CBLOÉ. 

JnfoTme~UÀ d'aillean ; d'autres l'auront pu Toîr ; 
Demande à tout le monde..... Eh ! Ta donc. 

USETtti. 



Du zèle n*e8t pas tout , il Êiut de la prudence : 
N'allons pas nous jeter dans d'autres embarras ; 
RaLsonnons : c'est Yalère , ou bien oc ne l'est pas : 
Si c'est lui , dans la r/^le il faut qu'il vous previenDe; 
Et si ce ne l'est pas , ma course seroit vaine l 
On le sauroit ; Cléon , dyis ses jeux innocents , 
Diroit que nous courons après tous les passants ; 
Ainsi , tout bien pesé , le plus sûr est d'attendre 
Le retour de Frontîn , dont {e veux tout apprendre...^ 

Seroit-ce bien Yalère? Eb .' mais, en vàité, 

Je commence h le croire..... l\ l'aura consulté : 
De quelque bon conseil cette fuite est l'ouvrafi^. 
Oui , brouiller des parents le jour d'un mariage. 
Pour prélude cbasser l'époux de la maison , 
L'histoire est toute simple , et digne de Cléon ;; 
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Pins le trait seroit noir , plus il est TTaiflembIabS& 

CHLOé. 

Il Êiudroit que ce fût un hcunnie abominable : 
Tes soupçons vont trop loin. Qu'ai-je fait contre lui ? 
Et pourquoi voudroit-il m'afEiger aujourd'hui ? 
Peut-il être des cœurs assez noirs pour se plaire 
A faire ainsi du mal pour le plaisir d'en faire ? 
Mais toi-même pourquoi soupçonner cette horreur ? 
Je te yois lui parler avec tant de douceur ! 

LISETTE. 

Vraiment , peur mon projet , il ne faut pas qu'il sache 

Le fonds d'aversion qu'avec soin je lui cache. 

Souvent il m'interroge , et du ton le plus doux 

Je flatte les desseins qu'il a , je crois , sur vous : 

Il imagine avoir toute ma confiance, 

Il me croit sans ombrage et sans expérience ; 

Il en sera la dupe : ailes, ne craignez rien ; 

Géronte amène Arisie, et j'en augure bien. 

Les desseins de Cléon ne nnironispaint aux nôtres : 

J'ai vu ces gens si fins plus attnipés que d'autres; 

On l'emporte souvent sur la duplicité 

En allant son chemin avec simplicité, 

£t*»»* 

raoHTiir, derrière ie théâtre, 
Lisette! 

LISETTE, à Ckloé, 
Rentrez; c'est FVontin qui m'appelle. 
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SCÈNE II. 

FRONTIN, LISETTE. 

F R o R T i V , sans voir Lisette, 
PAsxtcn, je Tais lui dire une belle nouvelle! 
On est bien malheureux d'être ne pour servir : 
Travailler, ce n'est rien : mais toujoucs obéir ! 

LlSETTf. 

Comment I ce n'est que vous l Moi , je cbercboâ Aris^e. 

FBOVTZH. 

Tiens, Lisette, finis, ne me rends pas plus triste; 
J*ai déjà trop ici de sujet d'enrager , 
Sans que ton air {adié vienne encor m'aîBigcr. 
H m'envoie k Paria , ^ue dis-tu du message ? 

]^IS£TTE. 

i 

Rica. - ' 

FHOKTIBf. 

Comment, nen ! un mot , pour le moina. 

LISETTE 

Bon rojage : 
Partez , 09 demeurez , cela m'est fort é^taL 

F R R T I V. 
Comment as-tu ]ie oceur de me traiter si mal ? 
Te n'y puis plus tenir , ta grav jtë me tue ; 
U ne tiendra qu'à moi , si cela cootinae , 
Oui de mourir. 

Tliéatre. Com. en vert. IQ! ^ I7 
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LISETTK. 

Mourez. 

F&oHTiar. 

Pour t'avoir réaUt4 

Sur celui qui tantôt s'est ici présenté 

Pour n'avoir pas voulu dire ce que j 'ignore... .t 

^LISETTE. 

Vous le savez très bien , je le répète encore : 
Vous aimez les secrets ; moi , chacun a son go&t/ 
Je ne yeux point d'amant qui ne me dise tout. 

FRCHTIN. 

àlk ! comment accorder mon honneur et LisetU ? 
6î je te le disois ? 

LISETTE. 

oh l la paix seroit ùâte , 
JCt potir nous marier tu n'aurois qu'à vouloîc 

FBONTIR. 

Eh bien 4'homme qu'ici tous ne deviez pas voir 
ttoit un inconnu... dont je ne sais pas l'â^e... 
Qui , pour nous consulter sur certain mariage 
D une fille... non , veuve... ou les deux... au surplus 
TQUt va bien.., M 'entends-tu ? 

LISETTE^ 

Moi ? non. 

VROITTIN. 

Ni moi non plus 
Si bien que pour cacher et l'homme et l'aventure... 



_J 
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LISETTE. 

At-ta dît ? A <jaoi bon te donner la tortnre ? 
Va , mon pauvre Frontin , tu ne sais pas mentir; 
Et je t'en aime mieux ; moi , pour te secourir, 
Et ménager l'honneur que tu mets à te U6n, 
Je dirai, si tu yeux, qui c etoit. 

PnONTIV.' 

Qui? 

IISETTC 

Valèrt. 
11 ne faut pas rougir, ni tant me regarder. 

FnOlTTIV. 

£li bien , si tu 16 sais^ pourquoi le demander ? 

XlSETTE. 

Comnle je n'aime pas les demi-confidences , 
Il faudra m'éclaircir de tout ce que tu penses 
De l'apparition de Valère en ces lieux , 
Et m'apprendre pourquoi cet air mystérieux. 
Mais je n'ai pas le temps d'en dire davantage ; 
Voici mon dernier mot: je défends ton voyage; 
Tu m'aimes , obéis : si tu pars , dès demain 
Toute promesse est nulle , et j'épouse Pasquin. 

rnoBTiH. 
Mais... 

LISETTE. 

Point de mais... On vient. Va , fais croire à ton maître 
Que tu pars , nous saurons te faire disparoître. 
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SCÈNE IIL 

ARISTE, GÉRONTE, CLÉQH « LISETTE. 

ainoHTE. 
Que fait donc ta maîtresse?, où cheidier maintenant? 
Je Goun... J'appelle... 

LISETTE. 

Elle est dans son appartement 

aihOBTE. 

Cela pent être, mais elle ne répond guère. 

LISETTE. 

Monsieur , elle a si mal passe la uuit deniiàre... 

GÉBOHTE. 

oïl ! parhlen ! (ont ceci commence à mVnnnyer! 

Je suis las des linmeurs qu'il me faut essuyer ; 

Comment ! ou ne peut plus être un seul jour tranquille ! 

Je vois bien qu'elle boude , et \e connois son style ; 

Oli bien ! moi , les boudeurs sont mon aversion, 

Et je n'en veux jamais soufirir dans ma maison : 

A mon exemple ici je prétends qu'on en use ; 

Je tftdie d'amuser , et je veux qu'on m'amuse. 

Sans cesse de l'aigreur, des scènes , des refus, 

Et des maux étemels, auxquels je ne croîs plus! 

Cela m'excède enfin. Je veux que tout le monde 

Se porte bien chez moi, que personne n'y gronde. 

Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir ; 

Ceux qui s'y trouvent mal , ma foi , peuvent partir. 
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ÀRISTE. 

Plonse a de l'esprit: avec cet avantage 

On a de la ressonroe ; et Je crois bien plus sage 

Que vous la rameniez par raison , par douceur , 

Que d'aller opposer la colère à rhomeur : 

Ces nuages légers se dissipent d'eux-mêmes : 

D'ailleurs )e ne suis point pour les partis extrêmes. 

Vous vous aimez tons deux. 

OÉBOBTE. 

Et qu'en pense Cleoo ? 

CLÏOS. 

Que vous n'avez pas tort , et qu'Ariste a raison. 

Mais encor quel oonseil... 

Que YonleZ'Tous qu'on dise ? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise : 
S'il ùmt se déclarer pourtant de bonne foi , 
Je voudrois, coranie vous, être maître chez moi. 
D'autre part, se brou31er... A propos de querelle, 
Il faut que je vous parle : en causant avec elle, 
Je crois avoir surpris un projet dangereux, 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux , 
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

GÉROSTE. 

Allons : cKemin faisant , vous pourrez me le dire. 
Je vais la retrouver : venez-y ; je verrai , 

17. 



198 LE MECHANT. 

Quand TOUS m'aurez parlé , ce que je lui dirai 

Ariste , permettez qu'un moment je vous quitte. 

Je vais avec Oéon voir ce qu'elle m^ëdite , 

Et la déterminer à vous bien recevoir; 

Car de façon ou d'autre... Enfin nous allons voir. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! que votre retour nous étoit nécessaire 
Monsieur ! vous seul pouvez rétablir cette afiàii-s: 
Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte, et ne nous garantit , 
Cléon va perdre tout. 

TRISTE. 

Que veus-tu que ]c fasse ? 
Géronte n'entend rien : ce que je vois me passe > 
J'ai beau citer des faits , et lui parler raison , 
Il ne croit rien , il est aveugle sur Cléon. 
J'ai pourtant tout espoir da|is une conificture 
Qui le détromperoit , si la chose étoit sûre ; 
Il s'agit de soupçons, que je puis voir détruits : 
Comme je crois le mal le plus tard que je puis , 
Je n'ai rien dit encor ; mais aux yeux de Géronle 
Je démasque le trajttre et le couvre de l:oiite , 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
Pont je l'ai soupçonné, grâces ï son lalent* 
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LISETTE. 

JjB soupçonner ! comment ! c'est là que vous en élet ? 
Ma foi I c'est ti op d'honneur , monsieur , (pie tous lui faites; 
Croyez ^*9Yauce, et tout 

AJUSTE. 

Il s'en est peu £illu 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu : 
Sans toutes mes raisons , qui l'ont bien ranenée^ 
La mère de Valère ëtoit déterminée 
A les remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi ? 

▲ AISTE. 

C'est une Lorreur , 
Dont je veux dëvoiler et confondre l'auteur; 
Et tu m'y serviras. 

LISETTE. 

A propos de Yalèrc , 
Où croyex-vous qu'il soit? 

ÀR19TE. 

Peut-être chez sa in ère 
Au moment oii j'en parle ; & toute Leure on l'attend. 

LISETTE. 



Bon ! il est iâ. 

Lui? 



AUISTC. 
LISETTE. 

Lui } le fait est constant 
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▲ BItTI. 

Maû qiie]l« ëtourdcrie ! 

LIfKTTE; 

Oh ! toutes ses mesures 
Sembloient, pour le cacher, bien prises et bien sûres : 
n n'a TU que Clëon; et, lorade entendu, 
Dans le bois près d'ici Valère s'est perdu, 
Et je l'y crois encor : comptez que c'est Ini-CDéme, 
Je le sais de Frontin. 

ASISTE. 

Quel embarras extrême ! 
Que faire ? L'aBer voir on sauroit tout ici ? 
Lui mander mes conseils est le meiUeur parti. 
Donne-moi ce qu'il faut : Lâte>toi , que j'écrive. 

LISEl TE. 

J'y vais..... J'entends , je crois , quelqu'un qui nous arrive. 

SCÈNE V. 

A R I s T E , seuL 

Ce voyage insensé , d'accord avec Cléon , 

Sur la lettre anonyme augmente mon soupçon : 

La noirceur masque en vain les poisons qu'elle verse, 

Tout se sait tût ou tard , et la réritë perce : 

P^r eux-mêmes souvent les médbantt sont trahis. 
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• SCÈNE VI. 

YALÊRE, ARISTE. 

TAliBE. 

Ab ! les affreux chemins , et le maadh pays ! 

( à Afiste. ) 
Mais , de graœ , luonsiear , Tonlez-Tous bien m*ap{lrendrc 
Où je puis voir Gëronte ? 

▲ miSTS. 
n seroit mieux d'attendre t 
En ce moment , Inonaiear , il est fort oecupé. 

VALÈBE. 

Et Florise ? On viendroit , ou je suis bien trompé : 

L'étiquette du lieu seroit un peu légère ; 

Et quand un gendre arrive , on n'a point d'autre ailàirt, 

AKI9TS. 

Quoi ! TOUS êtes..... 

▼ ÀiiAS. 

Yàlère. 

ÂBISTE. 

Eh quoi ! surprenJre ainsi ! 
Votre mère vouloit rous pr^enter id, 
A ce qu'on m'a dit 

VALtRZ.. 

Bon ! vieille oërémonie : 
D'aiUeurs, je sais très bien que l'affaire est finie, 

Ariste a décidé Cet Ariste, dit-on, 

Bat aujourd'huîVhez moi madré de la maison : 
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On sait aveuglément tous les conseils qu'il donné i 

Ma mère est, par malHeur , fort crédule, trop bonne. 

AHIST-E. 

Sur l'amitié d'Ariste , et sur sa bonne foL.... 

TALÈAE. 

oh I cela 

A&ISTE. 

Doucement , cet Ariste , c'est moi 

YALÈHlE. 

Ab ! ôBonsieur..... 

ARISTE. 

Ce n'est point sur ce qui me r^arde 
Que je me plains 'des traits que votre erreur hasarde ; 
Ne me connoissaat point , ne pouvant me juger , 
Vous ne m'offensez pas : mais je dois m'affligei! 
Du ton dont vous parlez d'une mère estimable , 
Qui vous croit de l'esprit, un caractère aimable ^ 
Qui veut votre bonheur : voilà ses seuls défauts. 
Si votre cœur au fond ressemble à vos propos...., 

YALinE. 

Vous me faîtes ici les honneurs de ma mère j 
Je ne sais pas pourquoi : son amitié m'est chère ; 
L4 hasard. vous a fait prendre mal mes discours. 
Mais mon cœur la respecte , et l'aimera toujours. 

AniSTE. 

Valère , voas voilà ; ce langage est le vôtre : 

Oui , le bien vous est propre ; et le mal est d'un antfc 
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( à part. ) ( haut, ) 

Oh ! Toici les sennons, l'ennui ! Mais , s'il vous plaîf « 

Ne fenons-nous pas bien d'aller voir où l'on est ? 
U conTienL... 

ÀAISTE. 

Un moment : si l'amitié sincère 
M'autorise h parler au nom de votre mère , 
De grâce , cxpliquex-moi ce voyage secret 
Qu'aujourd'hui même ici vous avez déjà fait 

YALàRE. 

Vous savez ? 

ABZSTI. 
Je le sala. 

y AtiBE. 

Ce n'est point un mystère 
Bien merveilleux ; j'avois à parler d'une aâairt 
Qui regarde déon , et m'intéresse fort ; 
J'ai voulu librement l'entretenir d'abord , 
Sans être interrompu par la mère et la fillt. 
Et nous voir assises de toute une £unille : 
Comme il est moD ami*»*. 

ARISTX. 

Lui? 

VAl.iRE. 

Mais assuràoflDt. 

ÀAISTZ. 

Yons osez V^nmerl 
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▼ ALÈRB. 

Ah ! très parfaitement : 
C*eit un homme d'esprit , de bonne compagnie ; 
Et je suis son ami de cœur et pour la Ti«. 
Oh 1 n« Test pas qui veut. 

ÀRISTE. 

Et si Ton TOUS montroît 
Qoa Tooa le haîres ? 

▼ALiac 
On seroit bien adroit 

AaiSTE. 

Si Ton vous faisoit voir q^c ce bon air, ces grâces, 
Ce dinqiiant de l'wprit, ces trompeuses surfaces , 
Cachent un homme affreux , qui vjBut vous égar«r , 
Et que l'pn ne peut vpir sans se déshonorer ? 

TAlÈBE. 

C'est juger par des b^vits de pëdanu, de comment. 

ARISTE. 

Non , par la voix publique; elle ne trempe gaèret. 
Géronte peut venir , et je n'ai pas le temps 
De vous instruire ici de tobs mes sentiments: 
Mais il faut sur Cléon que je vous entrptienne. 
Après quoi choisisseiip spn commerce ou sa haine. 
Je sens que e vous lasse , et je m'aperçois bien , 
A vos distraetions, que vous ne croye^^ rien : 
Mais , malgré vos méprûi, votre bien seul m'occupe ; 
Il Mioit odieux que vous fassiez sa dupe. 
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L'unique gr^ce encor qu'attend inon amûé, 
C'est qne vons n'alliez point paroitre si lié 
ÀTec hit : vous verrez avec trop d'ëvidcQce 
Que je n'exigeois pas unje vaine prudence. 
Quant au toja dont il faut ici vous puéseucer. 
Rien , je crois , là-dessus ne doit m'iuqujéter ; 
Vous avez de l'esprit, un heureux caractère, 
De l'usage du monde, et je crois que, pour plaire. 
Vous tiendrez plus de vous que des leçons d'autroîé 
G^roiite vient ; allons..... 

SCÈNE VIL 

GÊRONTE, ARISTE, YALÈRE. 

AÉEOBiTE, d'un air fort empressé. 

En l vraiment ou^ , c'fst l|ij. 
Ron jour, mon cher enfant... Viens donc que je t embra&& j! 

( rt Arisle. ) 
Conune le voilà grand !..... ma foi , cela nous chaste* 

Monsieur , en vénté„.f. 

OlÎKOirTE. 

Parbleu ! je l'ai vn là , 
Je m'en souvietis toujours, pas plus haut que relaj 
C'ëtoit hier, je croifv» Conuiie paspe notre ftge 1 
Mais te voilà vraiment on grave personnage. 

( à AristCf ) 
Vous voyez qu'avec lui j'en oie sans âkçon ; 

Théâtre., Gom. «n vert. 10. t8 
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C*ett tout Mrcme autrefois , je n'ai pas d'autre ton. 

VAhktiZ. 

Monsieur, cVst trop d'honneur. ...j 

GÉnOSTC 

Oli ! non pas , je te prie; 
N'apporte point ici l'air de cérémonie , 
Regarde-toi déjà comme de la maison. 

( rt Ariste, ) 
A propos, nous comptons qu'elle entendra j*aison. 
Oh ! j'ai fait un beau bruii! C'est bien moi qu'on c'tonueî 
La menace est plaisante ! ah * je ne crains personae. 
Je ne la croyois point capable de cela ; 
Mais je commence à voir que tout s'apaiseili , 
Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 
Vous pouvez maintenant vous présenter chei elle : 
Dites bien que je veux terminer aujourd'hui ; 
Je vais renouveler oonnoissance avec lui. 
Allez y si l'on ne peut la résoudre à descendre , 
J'irai dans un moment lui présenter son gendre. 

SCÈNE VIII. 

CÉRONTE, VALÈRE. 

a^BOSTE. 

Eh biks y e»-tu toujours vif ^ joyeux , amusant ? 
Tu nous réjouistois. 

YALinE. 
Oh ! j'élois fort plaisant ! 
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G i B O H T E. 

Tu peux de cet air grave avec-moi te dé£akt\ 
Je t'aime comme un fils , et tu dois.... 

YALEKE^ à part. 

Comment faire ? 
SoQ amitié me toucLe. 

QinOffTZ, h part. 

Il paraît bien distrait. 
Eh bien... ? 

TALkRE. 

■ Assurément, monsieur.*, j'ai tout sujet 

De chérir les bontés..... 

OJ^RONTE. 

Non ; ce ton-là m*ennnie : 
Je te l'ai déjà dit , point de cérémonie. 

SCÈNE IX. - 

CLÉON, GÉRONÏE, VALÈRE. 

CLE09. 

Ni suis-je pas de trop ? 

.G^BOirTE. 

Non , non , mon cher Clëon i ' 
Venez, et paitagez ma satisfaction. 

CLÉon. 
Je ne pouvois trop tôt renouer connoissance 
Avec monsieur. 

TALkRE. 

J*avois la même impatience. 



3o8 I«E MECHAIIX 

CiiOMg bas à Valere» 

TALkmc, has a CUotu 






Cutm 

CLÉoa. 
Sans doute ; il ne 6iit qnele 

J*av</is ^tm^ ra'son de prodiie à ta mère 
Que tmÊenm bico ûh, noUement, «âr de pbôie i 
le m'y eoniiois, je sab beanoonp de bien de toL 
Des leltici de Paris et des gens que je ooi.... 

YAI.EKE. 

On reçoit donc id qudqoefiiis des Bomrefles ? 
Les d eiuî è tes , monsleor , les sait-on ? 

cémoBTE. 

Qui aont-dles t 
Fous est-fl arrirë quelque chose dlieiiteax ? 
Car, quoique loin de tout , enterré dans ces lieux , 
Je suis tonjoois sensible aux Inens de ma patrie : 
Eh bien? Yoyons donc,qu'est-oe ? apprendsHnoi,)e le prie.» 

T A L i m E^ d'an ton précipité. 
Julie a pris Damoii , non qu'elle l'aime fort ; 
Mais il aToit Phrjné , qu'elle hait à la mort, 
lisidor à la fin a quitta Doralise : 
iile est bien, mais ma foi d'une horrible bdtise: 
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Dëjà depnis long-temps cela deroit unir, 
£t le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir. 

CLio«, bas à Vaière. 
Très bien ; contiDuez. 

J 'oabliois de vous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Lucile et Delpbii* : 
Lttcile en est outrëe , et ne se montre plus : 
Mais Delphire a mieux pris son parti là-dessos ; 
On la trouve par-tout s'affichant de plus belle, 
Et se moquant du ton , pqonra qu'on paile d'clk. 
Lise a quitté le rouge, et Ton se dit Coût bas 
Qu'elle feroit bien mieux de quitter licidas ; 
On prétend qu'il n'est pas compris dans la réforme | 
Et qu'elle est seulement bégueule pour la forme, 

O^ROIfTB. 

Quels diables de propos me tenez-vous donc Ui ?• 

vALkaE. 

Quoi ! vous ne saviez pas un mot de tout cela ?. 
On n'en dit rien ici ? l'ignorance profonde ! 
Mab c'est , en vérité , n'être pas de ce monde ; * 
Vous n'avez donc, monsieur, aucune liaison? 
Eb mais ! où vivez-vous ? 

6 i R o v T z. 

Parbleu ! dans ma maison f 
M'embarrassant fort peu des iiitri;^ues frivoles 
D'an tas de freloqneUi d'noe troupe de folles; 

18 
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Aux gens que je connoîs paisiblement borne. 

Eh ! que m'importe à moi si madame Phiynë 

Ou madame Ludle affichent leurs folies ? 

Je ne m'occupe point de telles minuties , 

Et laisse aux gens oisi£i tous ces menus piropoft, 

Ces puérilités , la pâture des sots. 

(rt Géronte. ) {basa Vaière, ) 

Vous avez bien raison... Courage. 

OÉBOHTE. 

cher Vaière, 
Nous avons , je le vois , la tète un peu légère , 
Et je sens que Paru ne t'a pas mal g&té ; 
•Mais nous te guérirons de la frivolité. 
Ma nièce est raisonnable, et ton amour pour ellt 
Va rendre U ton esprit sa forme naturelle. 

VALÈKE. 

C'est moi , tans me flatter , qui vous corrigerai 
De n'être au âût de rien , et je vous conterai 

Je t*en dispense. 

talèhe. 

On peut vous rendre un bomme aima! .le. 
Mettre votre maison sur un ton convenable, 
Vous donner l'air du monde au lieu des vieilles moeurs : 
Ou ne vit qu'à Paris , et l'on végète ailleurs. 
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( bas <i Valèrâ,) (bas à Géronte, } 
Famé !..^ H ot tingulicr. 

«ÉftOVTB. 

Hais c'est de la lolîe. 
Il Sua qi&*îl aît..M 

La uîice est-elle encor jolie? 
GiaosTK. 
Comment encor ! Je croîs qull a perdu Tesprit ; 
Elle est dans son printem|is , chaque jour reoibcUit. 

V^AliBE. 

Elle étoit assez bien. 

CLÉov, bas h Géronie, 
L'éloge est assez mince. 

VAlkllE. 

Elle ayoît de beaux jeu pour des jeux de pro?înce. 

Sais-tu que je commence à m'impatienter , 
Et qu'avec nous i<â c*est très mal dâ>uter? 
Au lieu de témoigner l'aixleur de voir ma niâoei 
Et d'en parler ia ton qu'inspire la tendresse ', 

TALiRE. 

Vous voulez des fadeuis , de Tadoration ? 

Je ne me pique pas de belle pas^oa. 

Je l'aime.... sensément. 

'gïbohte. 

Comment donc! 
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yALÈRE. 

Comme on tàme^ 

Sans que la tête tourne EUe en fera de même : 

Je réserve au contrat toute ma liberté ; 
Nous vivrons bons amis chacun de son côté. 

c L i o R , bas à Valère, 
A merveille ! appuyez. 

GénORTE. 

Ce petit train de vie 
Est tout-à-fait toucbant, et donne grande envie..... 

y AL à RE. 

Je veux d'abord. ••. 

GiROVTE. 

D'abord il faut changer de ton. 
çzioVf bas hVaière, 
I^téSy pour Taehever, du mal de la maison. 

oiROVTC.. 

Or , ^ute..... 

yALiRE. 

Attendez, il me vient une îdëe. 
(1/ se promène au fond du théâtre, regardant de 
côté et d'autre , sans écouter Géronte, ) 
gérortE^à Ciéon, 
Quelle tète 1 Oh I ma foi ! la noce est retardée : 
Je ferois à ma nièce un fort joli présent I 
Je lui veux un mari sensible , complaisant ; 
Et s'il veut l'obtenir ( car je sens que je Talme ) 
Il faut sur mes avis qu'il change son système. 



^ 
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Mail qa'ezamille-t-U ? 

Pas mal... cette façon..» 

oénoRTE. 
Tq trouTes bien , je crois , le goût de la maison ? ^ 
JËlle est belle , en bon air ; enfin c'est mon ourrage ] 
Û faut bien embellir son petit faennitage : 
J'ai de quoi te montrer pendant buit iours icL 
Mail quoi 1 

Je Miis & ton's... En abattajit ceci...' 
CLtov, à GéronUé 
Que pi^le-t-il d'abattre ?■ 

V AI, ÈRE. 

Oh ! rietf. 

GiAGHTE. 

Mus je Tespèrc 
Sacbons ce qui Voecape.;: Est-ce donc un mysièrc ? 

V ALÈRE.. 

Non , c'est que je prenois quelques dimensiong 
Pour des ajustements , des augmentations. 

GÉRONTE. 

En Toid bien d'une autre î eh ! dis-moi , je te prie, 
Te prennent-ils souvent tes accès de folie ? 

YÀLàRE. 

Parlons raison , mon oncle ; oubliez un moment 
Que vous avez tout fait, et point d'aveuglement : 



îii4 LE MÊCHA5T. 

Avouez, la maison est maussade, oâieuM, 
Je trouve tout ici d'une vieillesse affreuse : 
Vous voyez..... 

GÉn0 5TE. 

Que tu n*as qu'un babil importvn , 
De lesprit, si l'on veut, mais pas le sens conunaiL 

y ▲ L È n El. 

Oui VDUs.avez raison ; il seroit inutile 

D'ajuster, d embellir 

GéiioiiTE,^ Citon, 

Jl devient plus dodle 9 
Il cLange de langage. 

V ALknE. 
Écoutez , faisons mieax : 
En me donnant Cbloé, l'objet de tous mes voeux y 
Vous lutdonnez vos biens , la maison ? 

ainoHTE. 

Cest-à-dJM 
A ma mort. 

▼ A L à R E. 
Oaî, vraiment , c'est tout ce qu'on d^ire , 
Mon dier oncle : or voici mon projet sur cela : 
Un bien qu'on doit avoir est comme im bien qu'on t : 
La maison est k nous, on ne peut rien en Êiire j 
Un jour je l'abattrois : donc il est nécessaire, 
Pour jouir tout à l'heure ci pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié, je bâtisse demain : 
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^*aiirai soin..... 

De partir : ce n*ëtoît pas la peine 
Oe Tenir m*ennuyer. 

C £ é O N y bas a Géront^% 
Sa folie est certaine. 

GÉRONTE. 

Et quant à vos beHuz plans et vos dimensions , 
Faites bâtir pour vous aux Petites-SfaSaons. 

YALknE., 

Parceque pour nos biens je prends quelques mesures , 
Mon cber onde se fiche , et me dit des injures ! 

GénOifTC. 
Ouï y va , je t*en réponds , ton cher oncle ! Oh ! parbleu ! 
La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu , 
7e ne te prendrois pas pour re'tablir l'espèce. 

TAïknE , à Cléon, 
Par malheur j'ai du goût , l'air maussade me blesse ; 
Et monsieur ne veut rien changer dans sa façon 1 
Sous prétexte qu'il est maître de la maison, 
Jl prétend...;. 

aÉTLOVTZ. 

Je prétends n'avoir point d'autre maître. 
Sans donte. 

YALi- RE. 

Mais, monsieur, je ne prétends pas i y,u». 
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( A Cléon, ) 

Faites ici ma paix ; je ferai ce qu'il faut 

Arrangez toift, je van faire ma ooi|r là-haat. 

^ SCÈNE X- 

GÉRONTE, GLÉOH. 

GÉRORTE. 

A-T-ON yu quelque part un fondU d'impejrtÎD^eQCtt 
De cette force-ià ? 

citov. 
Ci sur les aj^rences...» 
G.énoiiTK. 
Oii diable premez-vous qu'il «voit de l'esprit } 
C'est un original qui tie sait ce qu'il dit, 
Un de ces merveilleux gâtés par des caitlettes , 
Ni goAt, ni jugement, un tissu de sornettes, 
Et monsieur cel^ui-ci , madame celle-rlà , 
Des riens , des airs , du veqt , en ^ois mots le yoi)$u 
Ma foi , sauf votre avis,... 

Je m'en rapporte au vôtre; 
Vous vous y connoissez tout aussi bien qu'un autre : 
Prenez qu'on m'a surpris., p.t que je n*ai rien dit. 
Après tout , je n'ai fait que rendre le récit 
De gens qu'il voit beaucoup ; moi , qui ne le vois guère 
Qu'en passant , j'ignorois le fond du caraotèrt. 
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Oh ! sur parole ainsi ne louons point les gens ; 

Avant que de louer j'examine long-temps ; 

Avant que de blâmer, même cétéBoome : 

Aussi connois-je bien mon ntonde ; et je d^fie. 

Quand j'ai toisë mes gens , qu'on m'en impose en rIciL 

Autrefois j'ai tant tu , soit en mal , soit en bien ,. 

De réputations contraires aux personnes , 

Que je n'en admets plus ni mauvaises ni bonnes ; 

Il faut y voir soi-même ; et , par exemple , vous , 

Si je les en croyois, ne disent-ils pas tous 

Que vous êtes méchant ? ce langage m'assomme : 

Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme. 

CLEOir. 

Vous avez dit le mot , et la médiancettf 
N'est qu'un nom odieux par les sots invente'; 
C'est là , pour se venger , leur formule ordinaire : . 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère , 
Que de peur d'être absurde on fronde leur avis , 
Et qu'on ne rampe pas comme eux ; fâchés , aigris. 
Furieux contre vous, ne sachant que répondre. 
Croyant qu'on les remarque, et qu'on vent les confondre; 
Un tel est très méchant, vous disent-ils tout bas : 
Et pourquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont pas, 

(Un laquais arrive.) 

£iibien[,qa'est-ce? 

Th^itre. Com. eo ven* I0« 19 
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ft-K LAQUAIS. 

Monsieur , ce sont tos lettret. 
aénosTE. 

Donne. 



Cela suffit 



(Le laquais sort,) 
Voyons... Ali ! celle-ci m'étonne..* 
Quelle est cette écriture? Oui-dà ! j'allois vraiment 
Faire une belle affiiire ! Oh ! je crois aisément 
Tout ce (}u on dit de lui , la matière est fécoi;ide ; 
Je vois qn'il est encor des amis dans le monde, 

CLtoV» 

Que vous mande-c-on ? Qui ?• 

O^BOHTB. 

Je ne sais pas qui c*est; 
Q lelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... 
Mais je ne sais s'il feut vous montrer cette lettre : 

On parle mal de vous. 

ctioif. 

De moi ! Daignez permettre... 
oéROsrTB. 
C'est peu de chose ; mais... 

ciiov. 

Voyons : je ne veux pas 
Que sur mes procédés vous ayez d'embarras, 
Qu'il soit aucon soupçon., ni le moindre nuage. 

OÉKOSTE. 

r^e craignez rien , s«r vous je ne prends nul ombrage . 
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VoM penfez oomme moi sur ce plat frdojnet : 
Venex, tous aOex Toir Tâoge qu'on en tait 

CLiiov tu. 
« l'apprends, monsieiir, qne vous donnez rotie rnèce 
« à YaI^c* • ▼<>*» ignorez apparemment que c'est on U- 
« bertin , dont les affaires sont tris dérangées , et le cou- 
« rage fort suspect Un ami de sa mèie, dont on ne m'a 
« pas dit le nom, s'est fait le médiateur de ce mariage , et 
« TOUS sacrifie. Il m'est revenu aussi qait Qéon est fort U^ 
« ayecYAlère; prenez garde que ses oonseîk ne tous era- 
« berquent dans une aflàire qui ne peut que tous laire 
« tort de toute fiiçon«» 

GinovTi. 
fih bien, qu'en ^tes-voua? 

CLÏOH. 

Je dis, et )e le pense. 
Que c'est quekpie noirceur sous l'air de confidence. 
Pourquoi cacher son nom? 

(il déchire ia ieUre,) 
• inoBTE. 

* Comment I tow ddcbirez !.. 
thiov. 
Oui... Qu'en Totdea-Tous fidre ? 

oiaoHTB. 

Et TOUS conjecturti ^ 

Que c'est quelque ennoni ; qu'on en Teut à Yalke 7 

Chiov, 

Vais }«. n'asshre rien : dans toute cette affaire 



/^ 
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Me Toilà suspect, moi , puisqu'on me dit lie... 

GÉnOHTE. 

Je ne crois pas un mot d'une telle amitië. 

CLiéoir. 
Jbe mieux sera d'agir selon votre système ; 
14 'en croyez point autrui, jugez tout par vou^-méme. 
Je veux croire qu'Arîste est honnête honmie ; mais 
Votre écrivain peut-être... Enfin sachez les £dts , 
Sans humeur , sans parler de l'avis qu'on vous donne ; 
Soit calomnie ou non , la lettre est toujours bonne. 
Quant à vos sûretés, rien enoor n'est sign4 : 
Voyez , examinez..; 

GÉROVTE. 

Tout est exammë : 
7e renverrai mon £it, et son afiaii^e est faite. 
Il vient., proposez-lui de hâter sa retraite ; 
Peux mots : je vous attends. 

SCÈNE XI. 

CLÉON,VALÈRE, d'un air rêveur, 

C Léo H 9 fort vite ,et a demi^oix. 

Vous êtes trop heureux; 
GëTônte vous déteste : il s'en va furieux. 
U m'attend , je ne puis vous parler davantage ; 
Mais ne crai^iDes plus rien sur votre mariage. 
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SCÈNE XII. 

YALÊRE, seut. 

7e ne sais où j'en suis , ni ce que je résous.' 

Ali I qu'un premier amour a d'empire sur nous ! 

J'aUois braver Chloé par mon ëtourderie : 

La braver ! j'aurois fait le malheur de ma vie ; 

Ses regards ont changé mm ame en un moment ; 

7e n'ai pu lui parler qu'avec saisissement. 

Que j'étois pénétré ! que je la trouve belle ! 

Que cet air de douceur et noble et naturelle 

A bien renouvelé cet instinct enchanteur. 

Ce sentiment si pur , le premier de mon cceur ! 

Ma conduite à mes yeux me pénètre de honte. 

Pourrai-je réparer mes torts près de Géronte ? 

Il m'aimoit autrefois ; j'espère mon pardon. 

Mais comment avouer mon amour h. CXéou ? 

Moi sérieusement amoureux !.. Il n'importe : 

Qu'il m'en plaisante oîtx non , ma tiendresse l'emporte. 

Je ne vois que Chloé... Si j'avois pu prévoir... 

Allons tout réparer : je suis au désespoir. 

tIB DV TAOISXÈME ACTI. 
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ACTE QUATRIÈME, 
SCÈNE I. 

CHIiOÉ, LISETTE. 

llfllTTl. 

£■ Qtroi ! mademoîaelle, enoor cette tristesse ! 
Comptez sur moi , vous dis-je ; allons , point de fuiblessc 

CHLOi. 

Que les bommes sont fiiux ! et qa*ih sarent , héÏM l 
Th>p bien persnader ce qo^îls ne sentent pas ! 
Je n'amx>is jamais cru rapprendre par YaUre : 
Il revient , il me yoit , il semUoit vouloir plaire ; 
Son trouble lui prétoit de nouveaux agréments, 
Ses yeux sembloient répondre à tous mes sentiments; 
Le croiras-tu » Lisette , et qu'y puis->je comprendre ? 
Cet amant adoré que je croyois si tendre , 
Oui, Yalère, ouUiant ma tendresse et sa ibi, 
Yalère me méprise !.., il parle mal de moi! 

LISETTE. 

U en parle très bien, je le sais, ye Tons jure. 

CBLOi. 

It le tieqs de mon onde, et ma peine est trop tAre. i 
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Tovt cic wmpa \ je suis dans on cbagrin mortiL 

LISETTE. 

Ooais ! tout ceci me passe, et n'est pas natarel ; 

Valère tous adore, et fiât cette «juipée ! 

Je Tois là da (Séon , on je stns bien trompée. 

Mais il faut par Toa»-ménie entendre votre amant ; 

Je TOUS ménagerai cet édaircissement 

Sans (joe dans mon projet Flotise nons dënnge : 

Ma foi , je lui prépare un tour asses étrange • 

Qui l'occupera trop pour avoir l'onl sur vous. 

Le moment iest heureux. Tons les noms ks pins doux 

Vt reviennent-ils pas ? c'est ma chère Lisette ^ 

Mon enfant,», on m'écoute, on me trouve parfiiite : 

Tantôt on ne peuvoit me souiRir *, à présent , 

y u que pour terminer Géronte est moins pressant , 

Elle est d'une gafttf , d'une folie extrême. 

Moi , je vais profiter de l'instant où l'on m'aime: 

Dès qu'à tous ses propos Gléon aura mis fin , 

// est délicieux , incroyable , divin. 

Cent autres petits mott qu'elle redit sans cesse..... 

Ces noms dureront peu, comptez sur ma promesse. 

Céronte le demande; on le dit en teeur : 

Mais je compte guérir le firère par la sœur. - -' ^' 

CBLOlK. 

Eli ! que iait Yalère? 

LISETTE. 

Ah I j'oobliois de vous dire 
Qu'il est à sa toilette, et cela doit détnûre , 
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Yos soupçons tnû fondés ; car vous concevez bien 

Que , s'il va se parer, ce soin n'est pas pour rien. 

Ariste est avec lui , j'en tire bon augure. 

Pour ya]%re et Gfôon , quoique je sois bien sûre 

Qu'ils se connoissent fort , ils s'ëTÎtent tous deux : 

Seroit-ce intelligence ou Ixouillerie entre eux ? 

!le le démêlerai , quoiqu'il soit difficile... 

Votre mère descend; allez, soyez tranquille. 

SCÈNE II, 

LISETTE, seule. 

Moi, tout ced me donne une peine, un tourment !... 
{^'importe , si mes soins tournent beureusement. 
Mais que prétend Ariste? et pour quelle aventure 
^Veut-il que je lui fasse avoir de récriture 
De Frontin ? Goinioient faire ? Et puis d'ailleurs Frontin 
Au plus signe son nom , et n'est pas écrivain. 

SCÈNE III. 

flLORISE, LISETTE, 

rLomsB. 
Ebbiebi, Lisette?. 

lisettb; 

Eb bien , madamt ?. 

FLOAisis. 

Es-tu coDtente ? 

LISETTE. 

Mais , madame , pat trop : ce couvent m'épouvante. 
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FIOEISE. 

Pour y taivre Chlo^ je destine Marton; 
Tu resteras ici. Je parlots de Qëon. 
Db-moi, n'en es-tu pas extrémemel|t contente? 
Ai-je tort de défendre un esprit qui m'enchante ? 
J*ai bien vu tout à l'heure (et ton goût me plaisoît) 
Que tu t'amusois fort de tout ce qu'il disoit : 
Conviens qu'il est charmant ; et laisse , je te prie , 
Tous les petits discours que fait tenir l'enyie. 

LISETTE. 

Moi , flïadanif ! eh , mon dieu I je n'aimerois rien tant 
Que d'en croire du bien : tous pensez sensément ; 
Et t si vous persistez à le juger de même , 
Si vous l'aimez toujours , il ùaxi bien que je l'aime. 

FLOB.ISE. 

Ah ! tu l'aimeras donc; je te jure aujourdliui 
Que de tout l'univers je n'estime que lui : 
Cléon a tous les tons , tous les esprits ensemble ; 
U est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D'une misère affreuse , ennuyeux à mourir ; 
Et je rougis des gens qu'on me voyoit souffrir. 

LISETTE. 

Vous avez bien raison : quand on a l'avantage 
D'avoir mieux renoontté , le parti le plus sage 
Est de s'y tenir } mais... 

FLOHISK. 

Quoi? 
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LISETTE. 






Bien. 






riomisE. 


Je Tcux saroir.* 




LItETTE. 




Von. 


FLOBISE. 




Je rexîgt. 







LISETTE. 

Ëk bien !... J'û cm m'a^eicevoir 
Qtt*il n'avoit pas pour voua tout le goèt qa*il voua marque i 
n me parle souvent, et souvent je remanjue 
Qu'il a f quand je vous loue, un air embarrassé: 
£t sur certains disooun si je Tavois poussjé..« 

FLOaiSE. 

Chimère ! Il fiiut pourtant ëdaircîr ce nuage ; 

U est vrai que Chloë me donne quelque ombrage , 

Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui 

Qu'à la mettre au couvent je m'apprête aujourdlnd t 

Toi y £ûs causer Qëon , et que je puisse apprendre... 

LISETTE. 

Je vondrois qu'en secret vous vinssiez noos entendre [ 
Vous ne m'en croiriez pas. 

rLOAISE. 

Quelle fbfie! 

LISETTE. 

Oh!no4 
n &at s*aider de tout dans on Juste soapçon; 
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â ce n'est pas pour vous , que ce soit pour moî-mèiiw : 

J*ai l'esprit défiant : tous voulez que je l'aûne. 

Et je ne puis l'aimer comme je le prétends 

Que quand nous auxons fait l'épreuve où je l'attends. 

FLOmSE. 

Biais comment £srions-nous ? 

IISETTB. 

Ah ! rien n'est plus &cile» 
C'est arec moi tant^ que vous verrez son style ; 
Faux ou vrai , bien ou mal , il s'expliquera là. 
Vous avez vu souvent qu'au moment où Ton va 
Se promener ensemble au bois, à la prairie, 
Cléon ne part jamais avec la compagnie; 
Il reste h me parler , k me questionner : 
Et de ce cabinet vous pourriez vous donner 
Le plaisir de l'entendre appuyer ou détruire... 

FLomsE. 
Tout ce que tu voudras , je ne veux que m'instruira 
Si Cléon pour ma fille a le goût que je croi : 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moL 

LISETTE. 

Eh bien ! c'est de ma part une galanterie ; 
L'éloge des absents se fait sans flatterie : 
U faudra que sur vous , dans toilt cet entretien , 
Je dise un peu de mal , dont je ne pense rien , 
Pour lui fiûre beau jeu. 

FLOEISE. 

Je te levasse encore. 
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LISETTE. 

S'il trompe mon attente , oh ! ma foi , je Tadore. 

■ FLOBisE^ voyant venir Àriste et Valère, 
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! 
Je Voudrois bien tous deux qu'ils prissent leuf congé; 
Mais ils ne sentent rien , laissons-les. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, VALÊRE, paré. 

YALÊEE. 

09 îD| évite; 
O ciel ! je suis perdu; 

▲ niSTE. 

Réglez votre conduite 
Sur ce que je vous dis , et fiez-vous k moi 
Du soin de mettre fin au trouUe où je vous voi : 
Soyez-en sûr , j'ai fait demander à Géronte 
Un moment d'entretien ; et c'est sur quoi je compte ; 
Je vais de Tamitië joindre l'autorité 
Au ton de la franchise et de la vérité, 
£t nous éclaircirons ce qui nous embarrasse. 

TALÈRE, 

Mais il a, par malheur , fort peu d'esprit. 

▲riste. 

De graoa. 
Le CQnnoissez-vovs? 

vAtim.' 

Von i mais je vois ce qu'il est : 
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D'aîUeiirs ne joge-t-on que ceux que Ton coimolt? 
La cony enation deriendroit fort stérile ; 
J 'en sais assez ponr toit qae c'ett on imbédl».' 

AKtSTE. 

Yons retombez encore , après m'areîr promit 
D*ëloigner de votre air et de tons vos avis 
Cette méchanceté qui vous est étrangère; 
Eh ! pourquoi s'opposer à son bon caractère ! 
Tenez , devant vos gens \e n'ai pu librement 
Vous parler de Cléon : il faut absolomenl 
&ompie...*« 

TAtiHE. 

Que je me donne un pareil ridicule 1 
Rompre avec un «ni ! 

ÂBXSTB. 

Que TOUS êtes erëdule ! 
On entre dans le monde, on en est enivi^, 
Au plus frivole accueil on se croit adoré ; 
On prend pour des amis de smiples connoissanct l 
Et que de repentirs suivent ces imprudences ! 
Il £iut pour votre honneur que vous j renonciez. 
On vous juge d'abord par cçuz que vous voyez , 
Ce préjugé s*étend sur votre w'se entière; 
Et c'est des premiers pas que dépend la carrière. 
Débuter par ne voir qu'un homme dilTamé L 

vAlèbe. 
9 e vons réponds , monsieur , qu^I est très estimé : 
Il a les ennemis que nous fait le mérite ; 

Xbéitre.'vGom. en vers. 10. AO 
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D'aOIeiin on le eonsulte, on l'éoDttte, on Ip 
Au spectacles siutoiit il faut voir lé crédit 
De ses dëcisîoDs, le poids de œ qu'il dît ; 
n faut l'entendre après une pièce nouvelle ; 
Il règne , on l'environne ; il prononce sur elle , 
Et son autorité, malgré les protecteurs. 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 

ARISTK. 

Maïs vous le condamnez en croyant le défendre : 

Est-H» bien ]k l'emploi qu'un bon esprit doit prendre } 

L'orateur des foyers et des mauvais propos ! 

Quels titres sont les siens ? l'insolence et des mots , 

Des applaudis^mmts , le respect idolâtre 

D'un essaim d'étourdis , chenilles du tbé&tre , 

Et qui , venant toujours grossir le tribunal 

Du bavard imposant qui dit le pins de mal. 

Vont semer d'i^rès lui l'ignoble parodie 

Sur les fruits des taknts et les dons du génie : 

Cette audace d'aSleursi, cette présomption 

Qui prétend tout ranger à sa décision , 

Est d'un fat ignorant la marque la plus sûre : 

L'homme éclairé suspend l'âoge et la censure; 

Il sait que sur les arts , les esprits et les goûts , 

Le jugement d'un seul n'est point la loi de tous ; 

Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure, 

Et que l'arrêt puUic est le seul qui demeure. 

YALèKE. 

n est vrai ; mais enfin Cléon est respecté. 
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fit )e Tok les rienn toajoart de ton edté. 

▲ KI8TB. 

De ti honteux taooès ont-ils de qaoî tou plaûm ? 

Du rôle de plaisant connoissez la misère : 

J*ai rencontré souTent de ces gens à bons mots , 

De ces honmies cliarttiants qui n'étoicnt que des sots ; 

Malgré tous les efforts de lear petite envie , 

Une froide épigramme, one bouffonnerie, 

A ce qui vaut mieux qu'eux n'ôtera jamais rien ; 

Et, malgré ks plaisants, k bien est toujours bien. 

J'ai TU d'autres méchants d'un graTt caractère. 

Cens kooniqnes, froids, k qui rien ne peut plaire; 

Ezaminez-les bien, un ton sentencieux 

Cache leur nulUté sous un air dédaigneux : 

déon souvent aussi prend cet air d'importance; 

Il veut écre^médiant jusque dans son silence : 

Biais qu'il se taise ou non , tons les esprits bien ftîti 

Sauront le mépriser )uaque dans ses suocës. 

▼ ▲Linx. 
Lui refiisenea-Tous l'esprit? )'ai peine à croirfl..., 

ARISTI; 

Mais 2i l'esprit méchant ]e ne vois point de gloire : 

Si TOUS saviez combien cet esprit est aisé, 

Comlnen il en faut peu , comme il est méprisé ! 

Le plus stupide obtient la même réussite : 

Eh ! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérita ? 

Stérilité de l'ame , et de ce naturel 

Agréable , a^mnsant , sans bassesse et sans M. 
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On dit Tesprit commiin ; par son suooès laxutei 
La méchanceté prouTe à quel point il est raj^ : 
Ami du bien , de Tordre et de lliumaaitéy 
Le véritable esprit marcbe avec la bonté. 
Gléon n'o0re à nos yeux qu'une &usse lunûère : 
La réputation des moeurs est la première ; 
Sans elle ; croyez-moi ,.tout succès est trompeur : 
Mon estime toujours commence par le cœur ; 
Sans lui l'esprit n'est rien ; et malgré tos maximes, 
n produit seulement des erreurs et des crimes. 
Fait pour être chéri, ne^erez-vons dté 
Que pour le complaisantd'un homme détesté ? 

▼ ÀttRE. 

Je vois tout le contraire, on le redierche , o'n l'aîase; 
Je voudroiaque chacun me dëtest&t de tnéme : 
On se l'arrache au moins ; je l'ai vu quelquefi>is 
A des aoupers divins retenu pour un mois ; 
Quand il est à Paris il ne peut y suffire : 
Me direz-Tous qu'on hait un homme qu'on désire ?. 

AniSTE. 

Que dans ses procédés l'homme est inconséquent ! 
On recherchmn; esprit dont on hait le talent : 
On applaudit aux traits du méchant qu'on abhorre ; 
Et loin de le proscrire , on l'encourage encore. 
Mais convenez «issi qu'avec œ mauvais ton , 
Tous ces gens dont il est l'oracle ou le bouffon. 
Craignent pour eux le sort des absents qu'il leur livre » 
Et que tous avec lui seroient fâchés de vivre : 
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On le voit une fois , fl peut être applaudi ; 
Mais quelqu'un Toudroit-il en ùâxe son ami ? 

YALillE. 

On le craint, c'est beaucoup. 

ABISTE. 

Mérite pitoyable ! 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable ? 
C*est ordinairement à de fôiUes rivaux 
Qu'il adresse les traits de ses mauvais propos. 
Quel honneur trouvez-vous à poursuivre, à confbndrt, 
A désoler quelqu'un qui ne peut vous répondre 7 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bassesse et l'inhumanité. 
Quand sur l'esprit d'un autre on a quelque avantage, 
N'est-3 pas plus flatteur d'en mériter l'hommage, 
De voiler, d'enhardir la fbiblesse d'autnii. 
Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui? 

YALilLE. 

Qu'elle soit un peu plus , un peu moins vertueuse , 
Vous m'avoùrez du moins que sa vie est heureuse : 
On épuise bientôt une société j 
On sait tout votre esprit, vous n'êtes plus fêté 
Quand vous n'êtes plus neuf; il faut une autre scène 
Et d'autres spectateurs : il passe , il se promène 
Dans les cercles divers , sans gêne , sans lien ; 
U a la fleur de toat, n'est esclave de rien 

ARXsrE. 

Vous le croyex heureux ? Quelle «me méprisable ! 

20. 
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Si c'est là son Lonlieiir , c'est être mûéraUti 

Étranger au milieu de la société , 

Et par- tout fugitif , et par -tout rejeté^ 

Vous oonnoitrez bientôt par Totre expérience 

Que le bonheur du cœur est dans la confiance : 

Un commerce de suite avec les mêmes gens , 

L'union des plaisirs , des goûts , des sentiments , 

Une société peu nombreuse , et qui s'aime , 

Où vous pensez tout baut, où vous êtes vous-même, 

Sans lendemain , sans crainte et sans malignité , 

Dans le sein de la paix et de la sûreté ; 

Voilà le seul bonbeur honorable et paisible 

D'un esprit raisonnable , et d'un cœur né sensible. 

Sans amis , sans repos , suspect et daugereux, 

Llionmie frivole et vague est dé)à malLeureux : 

Mais jugez avec moi combien l'est davantage 

Un méchant affiché dont on craint le passage , 

Qui traînant avec lui les rapports , les horreurs , 

L'esprit de fausseté, l'art affreux des noirceurs, 

Abhorré , méprisé , couvert d'ignominie , 

Chez les honnêtes gens demeure sans patrie. 

Voilà le vrai proscrit , et vous le connoisscz. 

YALiBE. 

Je ne le verrois plus si œ que vous penses 
AUoit m'écre prouvé : mais on outre les choses ; 
C*est donner à des riens les plus horriUes causes: 
Quant à la pn^ité , nul ne peut l'accuser ; 
Ce qu'il iiit, ce qu'il &it,n'flMque pour s'amuser. 
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▲kistz. 

S'amiuer , ditea-vons ? Qoelle ermir est la rôtn I 

Quoi ! Tendre tour à tour, immoler l'aDe à lautn 

Chaque société , diviser les esprits , 

Aigrir des gens brouillés, ou brouiller des amis. 

Calomnier, flétrir des femmes estimables, 

Faire du mal d*autrui ses plaisirs détestables ; 

Ce germe d'in&mie et de perrersité 

Est-il dans la même anie avec la probité ? 

Et parmi vos ami^ tous souffrez qu'on le nomme ! 

VALiaK. 
Je ne le oonnois plus sll n'est point faonnéle boamw : 
Mais il me reste on doute ; avec trop de bonté 
Je crains de me piquer de singularité : 
Sans condamner Tavis de Cléon , ni le TÔCre, 
J*ai l'esprit de mon siècle , et je suis oonmie un autre. 
Tout le monde est méchant; et je serois par-tout 
Ou dupe , ou ridicule avec un antre goût. 

ABISTE. 

Tout le monde est médiant ! oui, ces cœurs haïssables. 

Ce peuple d'hommes fiiux , de femmes , d'agréables , 

Sans principes, sans mœurs, esprits bas et jaloux, 

Qui se rendent justice en se méprisant tons. 

En vain ce peuple affreux, sans Iréîn et sans scrupule» 

De la bonté du cœur veut fiôre un ridicule ; 

Pour chasser ce nuage , et voir avec clarté 

Que l'homme n'est point fint pour la méchanceté. 
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Consultez , écoutez pour juges , pour oracles , 
Les hommes rassemblés ; voyez à dos spectacles , 
Quand on peint quelque trait de candeur , de hotOê, 
Où brille en tout son jour la tendre humanité , 
Tous les cœurs sont remplis d'une yolupté pure, 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

YALÈnE. 

Vous me persuadez. 

▲riste. 
Tous ne réussîrex 
Qu'en suivant ces conseils ; soyez bon , tous plairez f 
Si la f-aison ici vous a plu dans wa bouche , 
Je le dois à mon oœnr que votre intéxêt toucfat. 

TAlère. ' 

Géronte vient tcahnez son e^rît irrité» 
Et comptez pour toujours sur ma docilité. 

SCÈNE V. 

GÉRONTE, ARISTE, YALÈRE. 

• i£boiite. 
Le voilà bien paré! ma foi, c'est grand domma^ 
Que vous ayez ici perdu votre étalage ! 

YALÂBE^ 

Cessez de m'aocabler , monsieur , et par pitîé 
Songez qu'avant ce jour j'avois votre amitié ; 
Par Terreur d'un moment ne jugez point ma vie : 
Je n'ai qu'une espérance, ab ! m'est-clle ravie \ 
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Sana raimable Chloé je ne pnU être heureux : 
Voulez-Tous moD malheur? 

aÉROlfTE. 

Elle a d'assez beaux yeux.^ 
Pour des yeux de provinoe. 

Ah! laissez là, de graoe, 
Des torts que pour toujours mon repentir efface , 
Laissez un souyenir.;. 

O^mOHTZ. 

Yous-méflie laîssez-non* : 
tfonsleur yeut mé parler. Au reste arrangez-vous 
Tout comme vous voudrez , vous n'aurez point ma niècf. 

YAtiRE. 

Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'ivresse... 

6^n05TE. ^ 

Ob! pour rompre, vraiment, j'ai bien d'autres raisons. 

YALÈHEi' 

Quoi donc?. 

7e ne dis rien : mais sans tant de façonf 
Lttssez-nous, je vous prie, ou bien je me retire. 

YALiRE. 

Non, nionsieur, j'obéis... A peine je respire.:. 
Ariste , vous savez mes vœux et mes chagrins , 
Décidez de mes jours, leur sort est dans vos uiaina» 
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SCÈNE VL 

GIÊRONTE, ARISTE. 

▲ RISTE. 

Yovi lé traitez bien inat ; je ne voit paft ^œl crimes 

A la bonne beore , il peut obtenir votre estixne : 
Vous avez vos raisons apparemment ; et moi 
ï*ai les nûennes aussi ; chacun juge pour soi. 
7e croîs, pour votre honneur, qjaB du petit "Ytilère 
Vous pouviez ïfporer le mauvais caractère. 

▲ aiSTE. 

Ce ton-là m'est nouveau; jamais votre amitié 
Avec moi juscpi'ici ne Favoit employée 

Que diable voulez-vous ? Quelqu'un qui me oonieillt 
De m'empétrer ici d'une espèce parteille 
M'aime-t-il ? Vous voulez que je trouve parfait 
Un pedt suffisant qui n'a que du caquet , 
D'ailleurs mauvais esprit , qui décide , qui fronde , 
Parle bien de lui-même, et mal de tout le monde? 

AniSTZ. 
Il est jeune , il peut être indiscret , vain , Idger ; 
Mais quand le cœur est bon , tout peut se corriger. 
S'il vous a révolté par i;^ne extravagance, 
Quoique sur cet article il s'obstine au silence , 
Vous devez moins , je crois , vous en prendre à son ccenr , 
Qu'à de mauvais conseils dont on saura l'auteur. 
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Sur la mëdhanoetë tous loi rendrez justice : 

Valète a trop d'esprit pour ne pas faîr ce TÎoe; 

n peut en avoir en Tai^renoe et le ton 

Par vanitë, par air, par indiserëtion ; 

Mais de ce caractère il a tu la bassesse : 

Comptez qu'il est bien ne, qull pense arec nebleiae. 

n fait donc Thypocrite avec vous : en effet 
n lui manquoit ce vice , et le voilà parÊût \ 
Ne me contraignez pas d'en dire davantage ; 
Ce que je sab de lui...- 

ABISTE. 

déon..: 

•inonTE. 

Eneorîj'enragt. 

Yovu trez la fureur de mal penser d'autrui ; 
Qu'a-t-U à &îre là ? Vous parlez mal de lui 
Tandis qu'il vous estime et qu'il vous )U8tifie.' 

A&ISTE. 

Bloi ! me justifier ! eb ! de quoi , je vous prie ? 

O^ROBITZ. 

Enfin..; 

AAISTE. 

Expliquez-vous , ou )e romps pour Jamait ; 
y eus ne m'estimez plus , si des soupçons secrets... 

CÉtLOVtZ. 

Tenez , voilà CSéon ; il pourra vous apprendre 
S'il veut des prooédët que je M puis comprendre. 
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d'est de mon amitié faire bien peu de cas... 
Je son... car je dirois ce que je ne Teta pas<- 

SCÈNE VII. 

CLÉOIf, AJUSTE. 

AJUSTE. 

M'A»RE!iDKEZ-yous , monsieur, quelle odieuse histoire 
Me brouille avec Gëronte, et quelle aine assez noire..... 

cl£on. 

Vous n'êtes pas brouilles ; amis de tous les temps, 

Vous êtes au-dessus de tous les difiërents : 

Vous verrez simplement que c'est quelque nuage \ 

Gela finit toujours par s'aimer davantage. 

Géronte a sur le cœur nos persécutions 

Sur un parti qu'^n vain vous et mpi oonseillons* 

Moi , j'aime fort Valère , et je vois avec j^iuA 

Qu'il se soit annoncé par donner une scène ; 

Mais , soit dit entre nous , peut-on compter sar lui 7 

A bien examiner ce qu'il fait aujourd'hui, 

On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage, 

Qu'il agit sourdement contre ^n mariage ; 

Il veut , il ne vent plus : sait-il ce qu'il lui ùaii 7 

Il est près de Chjloé qu'il refusoit tantôt 

Tout seroit expliqué si l'on cessoit de nuire, 
6i la méchanceté ne cbeichoit à .détruiDc^... 
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CLjéoir. 
Oh boD ! quelle iblîe ! Etes-vous de eet genf 
Soupçonneux , omlimgeux ? croycs-Toqs aux mëehanto ? 
Et réalisez-vQQs eet être imaginaire, 
Ce petit préjuge (pà ne va 4}u'aa vulgaire ? 
Pour nM)i, je n'y crois pascioit dit sans intérêt, 
Tout le monde eg^ méchant , et personne ne l'est $ 
On reçoit et l'^on rend ; bn est à-peu-près quitte : 
Parlè£-¥OU8 des propos? comme U n'est ni mérite, 
Vi goût, ni jugement qui ne soit contredit, 
Que rien n'est vrai sur rien ; qu'importe œ qu'en dit? 
Tel sera nnon hénâ , et tel sera îe vôtre ; 
L'aigle 4'une maison n'est qu'uu sot dans «ne aatie i 
Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant ; 
Eh }>ien ! on dit aiHeur» qu'Ér&ste est amnsaati 
Si vous parlez des faits et des tracasseries , 
Je 9'y vois dans le fi>nd que des plaisanteriet ^ 
Et si vous attachez du crime à tout oeia , 
Beaucoup d'honnêtes gens sont de ces fripoD&4à. 
L'agrément couvre tout, il rend tout légitime e 
Aujourd'hui dans le monde on ne connok qu'un crime. 
C'est l'ennui ; pour le fuir tous les moyens sont boa» j 
U gagneroit bientôt les meilleures maisons 
Si l'on s'aimoit si fort ; l'unusement eircule 
Pai les préventions , les torts , le ridicule z 
Au reste , chacun parie et fait comme 'û l'entend. 
Tout est mal, tout est bien , tout le FU>nde est content. 

Tlyèatre. C911). ea vers. 10* 21 



%^% LE MÉCHiNT. 

On n*» rien à répondre à an tdles maximes f 

Xout est indifii^ent pour les âmes sublimes. 

Le plaisir , dites-TOos , j gagne ; en Tërité , 

Je n'ai tu que Fennui chez la mëchanqeté i 

Ce Jargon éternel .de la froi4e ironie , 

L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie* 

jCe ton mystérieux , ces petits mots sans^ , 

Toujours avec vb air qui voudroit être fin; 

Ces indiscrétions , ces rapport infidèles, 

Ces basses faussetés , ces trahisons cruelles; 

Tout cela n'est-il pas , k le bien définir, 

L'in^ge de la li aine et la mort du plaisir? 

Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères | 

L'aisance , la fra|ichise et les plaisirs sincères.' 

Qn est en garde^ on doute enfin si l'on rira : 

L'esprit qu'on veut avoir gâte /celui qu'on a. 

De la joie et- du cœur on perd l'heureux langage 

Pour l'absnrde talent d'un triste persifllage. 

Faut-il donc s*ennuyer pour être du bon air ? 

Mais , sans perdre en discoui^ un temps qui nous est cher, 

Venons au fait , mouf ieur ; connoissez ma droiture : 

Sj vous .êtes ici, comme on le conjecture, 

L'ami de la maison ; si vous voulez le bien , 

Allons trouver^ Gérpnte, et qu'il ne cache rien. 

Sa défiance ici tons deux nous déshonore : 

Jfi lui révélerai des choses qu'il ignore ; 

Ypus serez notre jujge : tflons , secondez-moi , 
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tt soyons tous trois sûrs de notre bonne foi. 

CL^oir. 
Une explication ! en Êiixt-il qmnd on s'aime ? 
Ma foi , laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans î.t... ce n'est pas mon avis i 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis; 

Et je crains Vous sortez ? Mais tous me frites rî|t; 

De grâce, e]^liqiiez^moi..... 

AKISTE. 

Je n'û rien k tous dirt. 

SCÈNE VJIL 

LISETTE, ARISTE, CtÉON^ 

LISETTE. 

Messieubs , OU TOUS attend dans le bois. 

' AElf te, has h Lisette , en sortant. 

Songe an moinsM* 
&ISETTE, bas h Aristeé 
Silence. , 

SCÈNE IX. 

CLËQir, LISETTE. 

CL^OV. 

HEUBEUSEBiEErT nous Toilà sans tânoins i 
Achève de m'instruire , et ne fais aucun doute...» 

LISETTE. 

Laisses^moi voir d'abonl si personne n*écoutt 



^44 liE MÉCHANT; 

Par hasard à la porte, oa dans ce cabinet [ 
Quelqu'un des gens pourroit entendre mon secnL 

CL:éoMy seuL 
La petite CUoë, comme me dit Lisette , 
Pourroit vouloir de moi ! l'aventore est pat&ite ; 
Feignons ; c'est à Valère assuMr son refus , 
Et tounaenter Florise est un plaisir de plus. 

x.i8£TTE,À part , en revenant. 
Tout va bien. 

Ta me vois dans la plus doacé ivreise i 
Je l'aimois , sans oser lui dire ma tendresse : 
Sonde encor Ms désirs : «'ils répondent aux miens , 
Dis-lui que dès long-temps j'ai prévenu ks siént. 

IISETTC. 

Je crains pourtant toujours. 

Quoi ?i 

llSErTI. 

Ce goût pour madame 
CLifoif. 
Si tu &*as pour raison que cette belle flamme.... 
Je te l'ai déjà dit ; non , je ne l'aime pas. 

XISETTE. 

Ma foi f ni moi non plus. Je suis dans l'embarras, 

Je veux sortir d'ici, je ne saurois m'y plaire : 

Ce n'est pas pour monsieur; j'aioie son c^actère ; 
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Il est assez bon ffiaitit» ft k manie en font teni|»| 
Bon hommt».^ 

ClÉOH. 

Oui f let iMYardt sont toujoius bonnes jj^nSk 

LISETTE. 

Pour maJUme î^ Ob ! d'bonnev. Mais je crains ma franchi 

Si vous redereoiez amoureux de Florise 

Car TOUS l'avez été sAremeat, et je croi..... 

OLion. 
Moi, Lisette, amoureux ! tu te moques de moi : 
Je ne me le suis cm qu'une fins en ma yie; 
J'eus Araminte un mois ; d^e ëloit très jolie. 
Mais coquette à l'excès ; cela m'emiujoit fort : 
Elle mourut , je fus enehanté de sa mort, 
n £iat, pour m'attadier, une ame simple et pure, 
Comme Cbloé, qui sort des mains de la nature , 
Faite pour allier les vertus aux plaisirs, 
Et mériter l'estime en donnant des dësirs i 
Mats madame Florise !....; 

&1SSTTX. 

Elle est insupportable; 
Rien n'est bien : autrefois je la crojois aimable. 
Je ne la trouvois pas difficile k servir; 
Aujourd'hui, frandiement, on n'y peut plus tenir; 
Et pour rester ici, j'y suis trop malbeureufe. 
Comptent la troave»-Tons ? 

CKi^oir. 

Ridicule , odi£«sf .«^ 

21. 
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L'air coxniniuï , qu'elle croit avoir noble pourtant ; 

Ne pouvant se goërir de se croire un enfant : 

Tant de prtf tentions , tant de petites grâces , 

Que je mets , vu leur date , au nombre de» grimaces ; 

Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement j 

Une femme qui fuit le monde en enrageant , 

i^arcequ'on n'en veut plus , et se cr»it philosophe ; 

Qui veut être méchante , et n'en a pa« l'ëtofiè ; 

Courant après l'esprit , ou plutôt se parant 

De l'esprit répété qu'eUe attrape en courant ; 

Jouant le sentiment : il faudroit, pour lui plaire, 

Tous les menus propos de la vieille Cithère , 

Ou sans cesse essuyer des scènes de déi»f , 

Des fureurs sans amour , de Fhnmeur sans esprit ; 

Un amour-propre afiireux, quoique rien ne soutienne.... 

LISETTE. 

Au fond je ne vois pas ce qui la rend si vaine. 

GLÉOH. 

Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu, 
De grands mots sur le cosur , qui n'a-t-elle pas eu ? 
Elle a perdu les noms, elle a peu de mémoire ; 
Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire : 
Et je n'aspire point h. l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE, allant vers le cabinet. 

Paix ! j'entends Ik-dedans Je crains quelque aventure. 

CLiEoif, seul, 
Lisette est diâ^ile , ou la voilà bien sûre 
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Qne je n*ai point l'amour qu'elle me Mupçoimoit ; * 
Et SI, comme eUe, aussi Chloé llmt^oit, 
Elle ne craindra plus..... 

LISETTE, à pari , en revenant. 

Elle est, ma £>i, partie. 
Dé rage , apparemment , ou bien par modestie. 

CLÉOBT. 

Eh bien ? 

LISETTE. 

On me cliercboit Mais vous n'y pensez pat, 
Monsieur, souvenez-vous qu'on vous attend là-bas. 
Gardons bien le secret, vous sentez l'importance... 

CLÏON. 

Compte sur les effets de ma reconnoissancà 
Si tu peux réussir à faire mon bonheur. 

LISETTE. 

Je ne demande rien^ j'oblige pour l'honneur. 

(à part , en sortant») 
Ma foi , nous le tenons. 

eiioir; seui. 

Pour couronner l'afiaire. 
Achevons de iirouiller et de nojer Valère. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCËNE L 

LISETTE, FRONTIN. 

1T8ETTE. 

Ehtre donc.;, ne craÎDS rfen , te dis-je, ils n*y sont pas. 
Eh bicB \ de ta prison tu dois être £c»rt las ! 

fhovtin. 
Moi ! non. Qu*on veuille ainsi me faire bonne cKère, 
Et que j'aie en tout temps iJsette pour g;eolière , 
Je serai prisonnier, ma foi, tant qu'on voudra. 
Mais si mon maître eafin... 

I18ETTE. 

Supprime ce nom-U ; 
Tu n'es plus à Gléon , je te donne à Valëre : 
Cbloé doit l'épouser, et voilà ton affaire; 
Grâce à la noce , ici tu restes attaché, 
Et nous nous mariions par-^eseus le mairchë: 

FROHTXir. 

L'affaire de la noce est donc raccommodée? 

LIiETTE. 

Pas tout-Ji-<lais enoor , mais j'en ai botmfi idée ; 
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je lie sais quoi rae dit qu'en dëpit dedéos 
Nous ne sosame» pas loia de la condasion } 
En gens congédiés je crois me bien connoitre , 
Ils ont d'aTance un air que je trouTe à ton maître ; 
Dans l'esprit de Florise il est expédié. 
Graœ aux conseils d'Ariste, an pouvoir de Chloéy 
y alère l'aliandonne : ainsi y selon mon compte , 
Cléon n*a plus pour lui que l'erreur de Géronféy 
Qui par noua tous dans peu saura la vérité : 
Yeuz-tu lui rester seul? et que ta probité.-.. 

fHaaê le quitter ! jamais je n'oserai lui dire; 

LiSEtTE. 

Ben I Eh bien ! écris-lui... iHi ne sais pas écrire 
Peut-être ? 



FnoHTia. 



I 



Si, ^rbleu! 

LISETTE. 

Tu te vantes? 

Moi .'^ non $ 

Ta vas Toir. 

(ii écrit, f 

LISETTE. 

Je croyois que tu si^ois ton neiff 
Simplement ; niais unt mieux : mande-lui , sans mystire, 
Qufon antrf arrangement que tu croC» nécessaire , 



• ^ 
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Des raisons de ÊdniUe enfin , t'ont oblige 
De loi signifier que tn prends ton 4X>ugë. 

PRONTIN. 

Ma foi , sans compliment^ je demande mes gagea. 
Tiens, tu lui porteras... 

LISETT& 

Dès que tu te dégages 
De ta eondition , tu peux compter sur moi , 
Et j'attendois cela pour finir arec toi ; 
Valère , c*en est fait, te prend à son senricé. 
Tu peux dès ce moment entrer en exercice } 
Et, pour que ton état soit dûment ëdairei , 
Sans retour, sans appel, dans un moment d'ici 
Je te ferai porter au château de Valère 
Un billet qu'il m'a dit d'envoyer à sa mère : 
Gela te sauvera toute explication , 
Et le premier moment de l'humeur de Cléoir.*.^ 
Mais je crois qu'on revient 

Il pourroit nous surpisndre', 
X^en meurt de peCir : adteci. 

LISETTE. 

Ne crains rien : va m'attendrcj 
Je vais t'expédier *. 

* Noat reitituoiit ici deux vcn qui ne te trcmvevt que dant 
la deuxième édition , faite en. 174S , 'Oifi 1er jeux de Grecset, 
k Paris ckei Tùrrj. Tentes ks éditions calquées sur celles de 
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jT E O ir T I N , revenant sur ses pas^ 
Mais à ptopoi màneikt, 

RISETTE. 

SattYe-toi : j'irai dam un momcni 
T'cntendre et te parla*; 

3CÈNE IL 

LISETTE. 

J*Ai de son ëcritort : 
te Toudroit bien savoir quelle est cette ayentare. 
Et pour quelle raison Ariste m'a prescrit 
Un si profond secret (juand j'aurois cet écrit. 
Il se peut que ce soit pour quelque gentiUesst 
De Cléon ; en tout cas je ne rends cette pièct 
'Que sous condition, et s'il m'assure bien 
Qu'à mon pauTre Frontin il n'arrivera rien S 

17 4$ et 176$ présente*!, dan» les deax de rai en yen de es tu 
scène , et dans les deux premien de la soivaate , quatre rimes 
fcmlnives. Oa Ut daus ^aelqnes ^dltioas les vers saivaats : 

Ne craies rlea : T* m'atUndre. 
ce Vons ne tarderons pas k aous voir nfiarier ; 
K Et pour presser l'instant » , je vais t'exp^dUr. 

SCENE |I. 
ff We perdops p«int de tfiat^f* )». j'ai d« so« écriture. 
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Car enfin bieB des gen« , à ce que j'entends dire , 
Ont été qnclipiefoi* pendnt pour trop écrire. 
Alais le yoicû 

SCÈNE IIL 

FLORISE, ARISTE, LISETTE. 

I^ItSTTE] à part, a Arlstei 

MoNSiEnn , poiurois-je toiu parler 

P« te nus dans l'instant 

SCÈNE IV. 

FLORISE, ARISTE. 

4EI8TE. 

C'est trop ^oc^ désoler. 
PEn Tenté y nadame , îl ne vaut point la peine 
Da mmndre sentiment de colère ou de haine : 
liibre de yos chagrins , partagez seulement 
Le plaisir que CUoé ressent en œ moment 
D'avoir pu recouvrer T^mitié de sa mè^ » 
Et de vo^s voir sensible à l'espoir de Valère. 
Vous ne m étonnez point, jbu reste, >et vous deviejB 
Attendre de Cléon tput ce que vous voyez. 

FLOms^. 
Qu'on ne m'en parle plus : c'est .un foni;be exécral^Ie , 
Indigne du nom d'homme , un monstre abominable. 
Trop tard pour mon malheur je déteste aujourd'l^ul * 
Le moment où j'ai pu me lier avec luii 



« « 
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n faut , sans tarder , tant mystèn , 
Qu*i toit diatié d'idu 

FÎOKISE. 

f e ae sait comment faire , 
Je lè cram» ; c'est pour moi le ptos grand embarrat. 

ABISTK. 

Méprisez-le à jamais , toos ne le craindrez pa(. 
Ymilez-vous avec lui vont abaitser à feindre ? 
Vous rbonoreriez trop jen paroittant le craindre; 
Osez l'apprécier : totit cet gens redovtés , 
Fameux par lét propos et par let faïusetét » 
Vus de près ne sont rien ; et toute cette espèce 
N'a de force sur nous que par notre foibleste : 
Des fismipes tans esprit , tans gracet , tans pudeur , 
Dçt bonun^ décriés , sans talents , sans honneur, 
Verront donc k jamais lejirs noirceurs jmpunies , 
Nous tiendront dans la fTainte à force d*in£amiet , 
Et se feront un nom d'une méchanceté 
San^ qui l'on n'eût pas su qu'ils aFoient existé ! 
Non ; iji faut s'épai^ner tout égard, toute feinte ; 
Les braver tans foiblesse , et les nonmier sans crainte. 
Tôt ou tard la vertu , let grâces , les talents , 
Sont vainqueurs det jaloux , et vengés des méchants. 

rL0«I3E* 
Mais tongez qu'il peut n^ûre à toute ma famille , 
TLéâtre. Con&i eo versi 10. a a 



954 I^ MÉCHANT. 

Qu'il va tenir sur moi, sur Géron{e et ma fiDt 
Le» plus «flîciix discourt... 

▲ AISTE. 

Qa'3 paile mal eu bien , 
Il evt déshonoré, tes ditoonn ne sont rien ; 
Il vient de couronner rhistoire de sa^e : 
Je vais mettre le confie & son ignominio 
En écrivant par-tont les détails odienz 
De la division qu'il semott en <£s lieux. 
Autant 4{u'il faut de soins, d'yards et de pnidenct 
Pour ne poini accuser rhonnear et l'innooeiicc , 
Autant il faut d'aniéur, d'inflexibilité 
Ponr déférer un triûtre à la société ; 
\A l'intârét commun veut qu'on se réunisse 
Pojor flétrij un méchant , pour en Êdre justice. 
J'instruirai Tunivers de sa mauvaise foi 
Sans me cacher ; je veux qu'il sache que c'est moi i 
Un rapport clandestin n'est pas d'un honnête homme ; 
Quand j'accuse quelqu'un , je le deis , .ec me nomme. 

FLORItZ. 

IC09 ; si vous m'en croyez , laissez-moi tout le soin 
De l'éloigner de no|is sans éclat , sans témoin. 
Quelque peine que j'aie à soutenir ta vue, 
Je veux Tentrelenir , et dans cette entrevut 
Je vab lui Êiire entendre intelligiblement 
Qu'il est de trop, ici : tout autre arrangement 
Ife ^ussiroit pas sur l'esprit de mon frère; 
OifXù. pins que jamais a le don de lui plaire \ 
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Us ne se quittent plus, et Gëronte prétend 
Qu'il doit à- sa prudence un service important 
Enfin , TOUS le voyez , vous ayez eu beau dire 
Qu'on soupçonnoit Cléon d'une afireuse satire, 
Géronte ne croit rien : nul dottte , nul soupçon 

N'a pu faire sur lui la moindre iinpression 

Mais ils viennent, je crois : sortons^ )e vais allëndrc 
Que Oéon s«it tout seul 

SCÈNE V. 

GËR.ONTE, CL£OIf. 

• ÏBCBITE. 

Je ne veux rien entendre ; 
Votre premier eonsdl est le seul c[ui soit bon , 
Je n'oublîrai jamais cette obligatioa : ' 
Cessez de me parler pour ce petit Valère ; 
U ne sait ce qu'il veut, mais il sait me déplaire : 
Il refusoit tantôt, il consent nuiintenant. 
Moi , je n'ai qu'un avis , c'est un impertinent; 
Ma sœur sur son dbapitre est, dit-on , revenue ; 
Autre esprit inégal sans aucune tenue ; - 
Mais ils ont beau s'unir, je ne suis pas un sot : 
Un fou n'est pas mon fait, yoili mon dernier mot 
Qu'ils en enragent tons , je n'en suis pas plus triste. 
Que dites- vous aussi de ce bon homme Ariste ? 
Ma foi , mon vieux ami n'a plus le sens commun ; 
Plein de preventioM , discoureur importun , 

• -A 
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Il veut qae tous soyei routeur d'une satire 

Où )e suis pour ma part; il ▼«« fait même écrire 

Ma lettre de tantôt : Tainement )é lui di!s 

Qu'elle ëtoit clairement d'un de vos ennemie, 

Puisqu'on ronloit donner des soupçons sur Tous-méme ; 

Rien n'y fait ; il soutient son absurde système : 

Soit dit oonfidenunent , je crois qu'il est jaloux 

De tous les sentiment» quim'attadient à vous. 

Qu'il cboisisse donc mieux les crimes qct'il me doBBe ) 
Car moi ie suis si loin d'ëcrire sur personne, 
Que, sans antre sujet, j'ai renvoyé Fronttn 
Sur le simple soupçon qu'il étoit écrivain ; 
U m'ëtoif revenu que dans des brouiUerlei 
On l'avoit en([4oyë pour des tracasseries : 
On peut nous itt^uCer les £itf tes de nos cent , 
Et je m'en suis dé&it de peur des accidents. 
Je ne rëpondrob pas qu'il n'eût part au mystère 
De l'écrit contre vous ; et peut-^tre Yalère , 
Qui refhsoit d'abord , et qui connoft Ffontin 
Depuis qu'il me oonnoit , s'est servi de sa matik 
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme. 

Au reste il ne faut point que cela youf anime 

Contre lui ; ce soupçon peut n'être pas fondé. 

O^BONTE. 

Oli l.vons êtes trop bon : je suis persuadé» 

Par k ton qu'employoitce petit agréable, 

Qu'il çst ùva, méàimtf noir, et qu'il est bien caj^abU 
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Da miniTaifl prooédé dont on Tcnt vous noircir. 
Qu*on TOUS accuse encore ! oh ! laissez-les venir. 
Poisqae de leur présence on ne peut se dé&ire , 
Je vais leur déclarer d*nne façon très claire 
Que je romps tout accord ; car, sans comparaison , 
J'aime ffîieiiz vingt procès <{u'un fkt dans ma maison. 

SCÈNE VI. 

GLÉ05,<eii/. 

Que je dens biefi mon sot ! mats par que^e inooDslAMe 
Florise semble-t-elle éviter ma présence 7 
L'imprudente Lisette auroit-eUe avoué 7 
Elle consent , dît-on , à marier CUoë. 
On ne sait ce qu'on tient avec ces femxiielettes : 
Mais je l'ai subjuguée..... un mot, quelques^fleorettes 
Mêla ramèneront.... oo, si je suis trahi, 
3 'en suis tout consolé , j< vaù sois réjoui. 

SCÈNE VII. 

FLORISE, CLÉON» 

ciioir. 

Vous venez à propos : j'allois chez vous, madame 

Mais qttelle rêverie occupe donc votre ame? 

Qu'a vez-vous ? vos beaux yeux me semblent moins sereins* 

Faite pour les plaisirs , auriez-vons dfis chagrins ? 

FLORISK. * 

J'en ai de trop rédi. 

32, 
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CLiov. 

Ditet-les-moi , dt {rict , 
Je les partagerai , » ]« ne les effaça. 
Vtus connoissez....* 

FtO&ISK. 

J'ai (ait bien des réflexions, 
Et je ne trouve pas que nous nous convenions. 

Gomnient , belle Florise? et quel affreux caprict 
Vous force à me traiter avec tant d'iniustice ? 
Quelle étoit mon erreur ! quand je vous adorois , 
Je me croyois aime'..... 

ri.ORI9E. 

Je mje l'imaglnois ; 
Mais je vois k présent que je me suu trompée , 
Par d'autres sentiments mon ame est occupée ; 
Des-£)lles passions j'ai reconnu l'erreur, 
Ex m4 raison enfin a détrompé mon ocenr. 

CL^on. 
Mais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse ? 
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse, 
Qui voulbis à jamais tout vous sacrifier , 
Qiii ne voyois que vous dans l'univers ^tier ? 
Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute ; 
Tranquillisez mon cœur : vous l^rouvez, sans doute ? 

JPLOBISE. 

Une alitre voua auroit fiut perdre votre temps , 
Ou vous amnseroit par l'aii: des stntiments y 
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Moi , qui ne suis point iàuaie..... 

G L É o H , à genoux , et de i'aîr te plus affligé* 

Et TOUS pouvez, cmelk, 
M'annoncer froidement cette affreuse nouvelle ? 

FLORISt, 

Il £iut ne nous plus voir. 

C^ioVfSe relevant, et éclatant de rire. 

Ma foi , si vous voulez 
Que je vous parle aussi très vrai , vous roe comblea. 
.Vous m'avez épargné, par cet aveu sincère, 
Le même compliment que je touIoîs vous faire. 
Vous cessez de m'aimer , vous me crojez quitta ; 
» . Mais j'ai depuis long-temps gagné de primauté. 

FIOBISE. 

C'est trop souffrir ici la honte où je m'abaisse ; 
Je rougis des ^ards qu'employoit ma foiblesse. 
£h Inen ! allez, monsieur : que vos talents sur nous 
Épuisent tous las traiu qui sont dignes de vous ; 
Us partent de trop bas pour pouvoir nous atteindre. 
Vous âtes démasqué , vous n'êtes plus à craindre : 
Je ne demande pas d'autre éclaircissement , 
Vous n'en méritez point. Partez dès ce moment ; 
lïe me vojfez jamais. 

CLiotf. 
La dignité s'en mêle ! 
Vous mettez de lliumcur à cette bagatelle ! 
Sans nous en aimer moins, nous nous quittons tous deux. 
Épargnons à Géronte un édat scandaleux , 
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Ne donnons poûit îd de teène cztnyagante ; 
Attendez qfuelqaes jouis, et vous serez contente : 
D aîDenn fl m'aime assez , et je crois nud-aisé..... 

FIOKISE. 

Oli ! Je Teox sttc-le-diamp qu'il soit dësabosé. 

SCÈNE VIIL 

0ÉRONTE, ARISTE, YALÉRE, GLÉON, 
FLORISE, CHLOË. 

OÉaOVTB. 

Ea hbv ! qa'ett-ce, ma sceur ? Fouiqnoi tout ce tapa3r> ; 

FKOBIBZ. 

Je ne pois point ici demeurer daTtotage, 

Si monsieur , qu'il Êdloîi n'y raceroir jamais^... 

L'éloge A'eit pis fikki 

atfmoiiTv. 

Oh ! qu'on me laisse en paix ; 
Oui si TOUS me poussez, tel ici qui m'écoute!.... 

▲ ■ISTE. 

Valère ne craint rien : pour moi je ne redouta 
Huile explication. Voyons, éclaircissez..... 

oiaovTJS. 
Je m'entends , il suffit 

AmiSTE. 

Non , ce n'est point assez : 
Ainsi qîM l'amitié la vérité m'engage..... 



r 
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O^AOITTE. 

Et moi ]« n'en vatix pomt entende da'ràntage : 
Dans ces misères-là je n'^ai plus rien & voir , 
Et je sais 1^-dessus tout ce qu'où peut savoir. 

▲ EISTE. 

SacLez donc avec moi confondre l'imposture ; 

De la lettre sur vous connoissez l'ëcriture 

C'est Frontitt, le valet de monsieur que voiUi. 

ùifiOUT't, 

Vraiment oui , c'est Fromin ! je Aivoit tottt œla ; 
Belle nouvelle I 

Aiisrs; 
Eh quoi ! votre raison balancé ? 
Et vous m voyez pas a^ec trop d'évidence.M 

Un valet r fuî coquin !«. 

TALÈAE. 

Connoissez mietu les gens ; 
VoHi aocofet FroBÛn , et mot je le défends. 

Parbleu î je le croie bien , c'est votre sec^'taire. 

YAiias. 
Que dites-vous , monsieur ? et quel nouveau mystère^ 
Pour vous en éclaircir interrogeons Frontin. 

n est para; je l'ai retivoyé cematiiL 

TALi^RB. 

Vous l'avez renvoyé : moi je Tai pris ; qu'A vienne* 
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( a un taquaîs. ) 
Qu'on appelle Lisette, et qu'elle nous Ramène 

«iROMTK. 

(àValère,) (^Cléon,) 

Frontm yons appartient? Autre preuve pour nous ! 
Il ëtoh à monsieur même en serrant chez yoiiS; 
£t }e ne doute pas ^'il ne le justifie. 

ciioN. 
Yalère, quelle est donc cette plaisanterie ? 

Je ne plaisante plus y et ne tous connois pomt 
Dans tous les lieux , an reste , observez bien ce gbint. 
Respectez ce qu'ici je respecte et que j'atme ; 
Songez que l'offenser , c'est m'oifense^ moi-même. 

QitiOSTE, 

Mais vraiment il est £rave... On me mandoit que non. 

SCÈNE IX. 

GËRONTE, ARISTE, CLÉON, VALÈRB, 
j^LORISE, CBLOé, LISETTE. 

ÂAISTE, À Lisette, 
Qu'as-TV fiût de Frontin ? et par quelle raison... 

lISEtTE. 

Il est parti. 

ARIBT£. 

Non, non : ce n'est plus un mystère. 
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&I8ETTE. 

Il ett «Hé porter la lettR de Yalère ! 
Youi ne m'aviez pas dit... 

AmsTE. 

Qael contre-tenips ficLeiix ! 

CLÏOV. 

Comment ! malgré mon ordre il étoit en ee» lieux ! 
Je Teaz de ce fripon... / 

LISETTE. 

Un peu de patience, 
Et flîoms dé compliments ; Frontin vous en dispense. 
H peut bien par hasard avoir l'air d'un fripon, 
Hais dans le fond il est loit honnête garçon ; 

( montrant Valère, ) 
XL vous quitte' d'ailleurs , et monsieur en ordonne i * 
Mais comme il ne prétend rien avoir à personne , 
J'aurois bien à vous rendre un paquet qu'à Paris 
A votre procureur vous auriez cru remis ; 
Mais... 

FLOEISE^ se saisissant du patfuei. 
Donne cet écrit ; j'en sais tout le mystère. 
Chiojf , très vivemenU 
Mais , madame, c'est vous... Songez... 

FLOKISE. 

Lisez, m«n frèrt. 
Vous connoissez la main de monsieur ; oppren» ' 
Les dons que son bon oceur vous avoît destinés, 
Et Jugez par ce trait çlcs indignes manœuvres..» 
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GiÊROifTE^eA fiireur , après avoir tu^ 
M'interdire ! corbleal... Voilà donc.de vos oeuTret ! 
Àh ! no^onsieur Vbonnête homme , enfin je vous oonnois : 
Remarquez ma maison pcmr n'j rentrer jarnais. 

.CLEOir. 

C'est à l'attaciiement de puidaniii Florise 
Que vqus devez Thoaneur de toute l'entreprÎM : 
Au reste , serviteur. Si l'on parle de moi^ 
Avec ce que j'ai vu, je suis en fonds , je croi^ 
Po^ prendre ma reyancLe. 

( il sort f) 

SCÈNE X. 

iq^ÉllpNTE, ARISTE,yALÉRB FLORISE, 
CHLOÉ, LISETTE. 

jtiaoïTTZyà Ciéon €fui sort, 

Oh4 4'on ns toks craint guère. 
ï(t ne suis pas plaisant, moi , de mou caractère *, 
Mt^is morbleu ! s'il ne part... 

AAXSTE. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgré l'aT satisfait qu'il «ffeete aujourd'hui , 
Du moindre sentiment si son ame est capable , 
U e^t assez puni quand l'opprobre 1 acca)>lB, 

G^JIONTZ. 

Sa noirceur me confond... Daignez oïdalier tous 
L'injuste élolgnement qu'il m'inspircit pour vous. 



y 
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Ma sœur, (bisons la paix... Ma aicœ auroit Valère, 
Si ) etois bien certain... 

ÂBI8TE. 

S'il a pu TOUS déplaire, 
(Je TOUS l'ai ddjà dit) an conseil ennemi... 

(h Vaière,) (h Ariste,) 

Allons, je te pardonne... Et noua, mon cher ami , 
Qu'il ne soit plus parlé de torts ni de querelles , 
Ni de gens à la mode , et d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de l'esprit des méchants , 
Je sens qu'on en revient toujoon aux bonnes gent. 



yXS DU MéCHAVT. 



Théâtre Com. en vers. 10. 
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LA DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMËDIE-, 

PAR BRET, 

« 

Représentée, pour U première fois, le a^ juillet 

lySo. 



Cl., j'v ; r ■' ' f 



NOTICE SUR BRET. 



Ahtoihz Bbkt naquit k Dijon en 1717. Des 
études soignées fortifièrent ses dispositions natu> 
relies j il montra de bonne heure un goût décidé 
pour la littérature. On a de lui des romans, des 
fables. Son commentaire sur Molière, ouvrage 
justement apprécié du public, lui mérite une place 
distinguée parmi les gens de lettres. Il a donné 
divers ouvrages au théâtre italien et à l'opéra 
comique; mais c'est au théâtre firançois qu'il a 
particulièrement consacré ses veilles. 

La première pièce qu'il fit paroître fut ie Quat^ 
tier d*Hiver, comédie en un acte , en vers , com- 
posée en société avec Daucour et de Yillaret. Cette 
petite pièce , jouée pour la première fois le 4 dé- 
.cembre 1744 > ^^^ ^^P^ représentations. Ce succès 
ajant encouragé le jeune auteur, il donna seul 
V Ecole Amoureuse, comédie en un acte, en vers 
libres , qui fut jouée pour la première fois le 1 1 
septembre 1747 > ^^ obtint huit représentations. 

Le Concert , comédie en un acte et en prose , 
représentée le 14 du même mois , n'eut point de 
succès ; l'auteur la retira le lendemain. 

Trois ans après, le 27 juillet 1750, parut ia 
Double Extravaffnnce, comédie en trois actes , en 



NOTICE SUR BRET. iGg 

vers , qui fîit donnée douze fois , et qui soUTcnt 
reprise , l'a toujours été ayec succès. 

Le Jaloux, comédie en cinq actes , représentée 
pour la première fois le 1 5 mai l'^^S^^ntiat jouée 
que quatre fois , et n'a point reparu. 

Le Faux Généreux, comédie en cinq actes , en 
yers, jouée le i8 janvier 1758, n'eut que cinq 
représentations . 

La Fausse Confiance, comédie en un acte, 'en 
vers , représentée le x3 octobre 1^63 , ne iut don- 
née qu'une fois. 

L'Épreuve indiscrète ^ comédie en deux actes, 
en vers , donnée pour la première fois le 3o jan- 
vier 1764 } n'eut que quatre représentations. 

Le Mariage par dépit, comédie en trois actes, en 
prose, représentée le i3 juin 1765, ne réussit 
point. 

La dernière pièce de Bret est un drame en cinq 
actes , sous le titre de tHStellerie, ou le Faux ami. 
Cet ouvrage, représenté en 1785. n'eut point de 
succès. 

Chargé de la rédaction de la gazettevd^France, 
après M. l'abbé Aubert , Bret s*en occupa pendant 
plusieurs années. 11 fiuit sa laborieuse carrière au 
mois de février 1 79a. 
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PERSONNAGES. 

^On G ON , père de Doriw. 
D o nisE , 611e d'Orgon. 
LÉANDBEpère, I amoureux de Dôme. 

LÉAHDBE fils , j 

Mabihe. 

Fbontin. 

Crispin. 



La scène est h Puis , dans la malaon d'Orgoa. 



LA DOUBLE 

EXTRAVAGANCE, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

FRONTIN, seul. 

J E n'ai pu la gagner; morbleu ! quelle suivante ! 
Promessse , argent , prière , enfin rien ne la tente. 
Tout est à contre-sens ; fiUe à qui tout est bon ; 
Pire qui pour époux veut qu'elle ait un barbon ; 
Soubrette incorruptible. 

SCÈNE IL 

LÉANDRE riLS,FRONTlN. 

liAHOBE. 

A H ! Frontîn , la Tetrai- je ? 
Pour la voir, loi parler, dia^moi c<»iimem ferai-je? 

FROTSTIH. 

Modérez-Vous , monsieur : moins de vivacitë 
Gonviendroit un peu mieux à l'amour molesté *, 
Le YÔtra est dans le cas. . . 

LE AN DBS. 

^Comment I que yeux-tu dire? 
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FROMTIlf. 

Ce que je ne dis pas , vous ne saunez le lire? 
Je n'ai pas dans les yeux votre maltcur écrit ? 
Regardez-moi, monsieur... 

LÉANDRE. 

Il a perdu l'esprit 
Parie... 

FnoBTiir. 
Plusd'espqir... 

LKAirDDE. 

Quoi?... 

PBOITTIN. 

Vous êtes jemie , aimable , 
Voilk votre malheur... 

liAHDBE. 

Comment?... 

. Oui, c'est le diable^, 

Il vaudroit mieux cent fois que vous fussiez voûte, 
Ridé , cassé , goutteux , impotent , édentë , 
Que d'avoir ce minois et cet air fait pour plaire. 
Je vois que vous voulez encore un commentaire : 
Silence, on y viendra. Vous autres jeunes gens 
Cioycz que tout est dit, lorsqu'on n'a que vingt ans ; 
De vos vœux là-dessus vous fondiez l'édifice 
C'est ce qui le détruit... 

IitAHDBE. 

Ah ! Frontm , quel supplice ! 
De cette énigme enfin apprends-xaci donc le mot 

FBOHTIN. 

Ce rédt, comme vous, m'avok rendu fort sot ; 
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le Tais Toiu l'expliqner. Monsieiv Orgon U pèc» 
Veat un gendre qui soit au moins sexagénaire. 
Sa fille a la bonté de vouloir ce qu'il veut j 
Yoilà TOtre congé , ce me semble. 

LÉABDBE. 

Ils«pem 
Que Dorise consente & cette extravagance? 

FBOHTIH. 

Bon f elle ëponseroit, tant elle a d'indolence , 
Un siècle bien complet. Aussi que n*avex-vous 
Quelque vingt ans de plus? vous seriez son époux. 
Le point essentiel, quand on vent une fille, 
C'est de s'accommoder au plan de sa famille ; 
Vous avez tort , monsieur. De plus, certain grîson 
Bientôt pour épouser arrive en la maison : 
L'afiàire est résolue... 

LiARnnx. 

Oh ciel ! quel coup â,€ foudre l 
Frontin , à l'oublier ne pouvant me n&oudre, 
Il faut ou Vatracher des mains àfi ce rival, 
On mourir... 

pboutih. 
Le dessein est tant soit peu brutal ; 
Mourir est un parti qu'on ne doit jamais prendre. 
Fi donc l un seul revers dbit-il vous faire rendre? 

L £ A H n m E , après avoir rêvé. 
Non , je verrai Dorise et je lui parlerai. 
Le dessein en est pris , je l'exécuterai. 
Amour, seconde bien ma bizarre entreprisse : 
Tout me devient permis... 

FBOWTIW. 

« Biais sa main est promise. 
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LÉANDRE. 

N'importe ; un téméraire est heureux en amour, 
Suis-moi... 

F B o » T I N. 

ïe m attendois, monsieur, à ce retour; 
Vous êtes , je le vois , un héros de tendresse. 
Ce qu'on nomme prudence ù vos yeux est foihiesse. 
Vous sortez en secret de votre garnison 
Pour venir à Paris sans aucune raison : 
Vous voyez en passant une fille assez belle , 
Si l'on veut, et d'abord vous soupirez pour elle. 
Vous venez vous loger dans la même maison , 
Nourrir par conséquent votre amoureux poison : 
Vous voulez aussitôt tftter du mariage , 
Tenter je ne sais quoi : mais ces feux de passage! 
N'ont pas de votre père obtenu l'agrément : 
Sa tendresse pour vous en agit librement.. 

LEANDRE. 

Suis -moi sans répliquer... 

SCÈNE III. 

FRONTIN, MARINE. 

r n o B T 1 9. 

Ah ! te voilh , tigresse? 

UAniNE. 

Eh ! c'est toi qui me fuis. . . 

PB05TIIV. 

Pour afiairé qui presse, 
J'obéis à mon maître ; il est désespéré. 
Je ne sais quel projet dans sa tête est entré, 
U veut que je le suive ; adieu , duègne inflexible. ' 
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SCÈNE IV. 

MARIIÏE, seule, 

* 

Il a , ma foi , raison , je suis tme insensible. 
Avec quelle rigueur j'ai traité cet amant , 
Qu'autrefois j aurois plaint et seryi sûrement l 
Je ne me conçois pas : l'hymen le plus bizarre , 
Le plus fou , le plus sot , h mes yeux se prépare , 
Et je vois de sang-froid que l'on fait le malheur 
D'une enfant que j'immole aussi par ma tiédeur. 
Je l'aime , et cependant je la vois la victime 
D'un père qui s'arroge un droit illégitime. 
Non , ne le souffrons pas : osons la garantir 
De ce coup qui contr'elle est tout prêt à partir ; 
Elle a trop de vertu pour n'être pas à plaindre 
Dans cet état afireux où l'on veut la contraindre. 
Comme je la conno.is , avec un vieux mari 
Elle croiroit devoir n'exister que pour lui. 
Cependant j'ai laisse' trop avancer l'^flaice, 
Et pour parer le coup , )e ne sais comment ÙUê, 
Mais quelqu'un vient, rentrons... 

SCÈNE V. 

MAaïNE,CRISPIN. 

CBIS^IN. 

La peste , quel minoii ! 
Bfe voilà pris d'end)lée ; avançons toutefois. 
Ma belle... (car ce nom e&t le vôtre sans doute) 
Vous vovez... Vous voyez mon esprit en déroujLe; 
Je ne puis m'e^tpliqnejr, tant je suis interdit 
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MABXSE. 

Qne Toa]ez>Toas? là qa*est-«e qui Vous conduit? 

caispiir. 
DoncoDent. H est vrai que je viens pour uu autre , 
Mais en £iit d'intérêt le plus vif est le nôtre. 
Mettons de Tordre à tout, et commençons par moi. 
Je suis pétrifié de tout ce qiie je voi ; 
Et pour dire en un mpt tout ce qui me transporte , 
Je t'aime, mon en^t, ou le diable m'emporte. 
Je ne sais d'où tu viens, d*où tu sors , où tu vas ; 
Mais dès ce moment-ci )e m'at^cbe à tes pas , 
Et tu me permettras an moins d'être ton ombre. 

MABIHE, 

Le ton est Cainilier. 

Ton accueil un peu «ombre. 
Idole de mon cœur, adoucis tes re^^ards. 
Vois les miens... ^ 

HABIHZ. 

Dis ton nom , ton dessein , ou je pars. 

CBISPIH. 

Attends , ne sait-tu pas ici certaine 0II« 
Que l'on doit maripr f... 

M ABIHB. 

Oui... 

CBISflH. 

Fort jeune et gentilk 

HAUIHE. 

Que t'importe?... 

CBISPI9. 

Beaucoup. Fille d'un commerçant , 
Que l'on appelle Orgon... 
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XABIHS. 

JjelaMEt. 

Juatement, 
Xe Tie^s pour ('épouser.^. 

MARIVE. 

Parie donc , eh ! bélître , 
Je te ferai bientôt finir sur mon chapitre. 
On ne m'épouse point 

CBIBPI1I. 

le rais pourtant ton fait 

MAHIBlBb 

Finis*. •. €n,tf, 

esiSFiv. 
Tu le veux, |e suis donc le Talel 
D'un quidaSm arrivé pour épouser Dorise. 
Ergo, moi je t'épouse... Eh bien ! ^elle surprise ! 

MABIirE. 

Mais on ne Tattendoit au plus tdt que demain; 

CBISPIH. 

L'amour , comme tu sais , abrège le chemin : 
C'est lui qui nous amène.*. 

MARilTE, h parif 

O ciel ! que dois-je faire? 
Écoute. A tes discours , je vois que tu veux j^aire , 
Je t'en tiens compte ; mais il me faut im portrait. 

cnispiir. 
Je te comprends : il faut peindre mon maître en laid. 

M An 19 2. 

Non : fsds-le tel qu'il est , c'est tout ce que j'exige. 

CRISPIN. 

Mais songe, mon enfant, à quoi l'honneur m'oblige. 
Th««tr«» Corn» ca vers 10» %l\ 
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EtVamoiur... 

CBISPIlf. 

Il est vrai , cette dette prévaut, 
Et je vais l'acquitter : d'abord , son grand défaut 
Est de s'aimer lui-même autant qu'un peiit-Miaîire , 
YeiUant sans cesse aux soins de conserver son être. 
U se croit en amour encore dangereux. 
Galant, même coquet, quoiqu'il soit assez vieux 
Pour devoir renoncer, je pense , au mariage. 

MABIHE. 

Bon... 

cnispiff. 
Cachant tant qu'il peut ses rides et son âge , 
Se croyant jeune encor, quoiqu'on lui sache un fils 
Grand comme père et mère , et qui couçt le pays; 
Dnpe le plus souvent pour être trop cre'dule , 
Enfin , comme tu vois , un parfait ridicule. 
Mais le voici lui-même... 

biabihe, a part: 

Il me vient un projet. 
Bien singulier, bien fou , nous en verrons l'effet. , 

SCÈNE VI. 

LÉ ANDRE Pt»^, MARINE, CRISPÏN. 

LÉAUDRE. 

Sait-on mon arriva? as-tu vu le beau-pke? 

CEISPI5. 

Pas encor. 

LÉANDRE. 

Gomoicnt donc? 
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Monsienr, poÎDt de colère, 
On la saura trop tôt.. 

itAnORE. 

Et pourquoi , s'il vous plaît? 

MAaiNE. 

Ah! monsieur, tout va-t-il suivant notre souliait? 
Du père, je le sais, vous avez la promesse : 
Mais si je connois bien l'esprit de ma maîtresse , 
Quoique simple , et n'ayant aucune passion , 
KUe aura poiy^otre âge un peu d'aversion : 
Kt je crains qu'en voulant lui faire violence , 
On ne pousse son cœur à quelque extravagance. 

cnispiH. 
La crainte est de bon sens. 

LÉAVDBE. 

Suis-jc si fort ftgë? 
Je sais cent jeunes gens qui n'ont pas l'air que j'ai. 

MARIHE. 

C'est ce qui me surprend , et me donne une idée 
Bizarre en apparence , et cependant fondée. 

léandhe. 
Quelle est-elle? 

MAniNE. 

D'abord, elle paroit un jeu; 
Mais , à vous dire vrai , j'y compterois un peu : 
Ma maîtresse est bien neuve , et par rapport au père , 
Il est si bon , ma foi.. . 

CBisPiir, a part. 

Quel diantre de mystère? 
marihe. 
Plus je vous envisage , et plus j'en suis d'avis. 
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De q;«oi donc?^ 

MABI*E. 

AtaietrrovLB des enfioits? 

1.ÉABOBE. 

J*eitfnD fils, 
Qni de robîn d'abord, devenu militaire, 
Aujourd'hui loin de moi ne m'inquiète guère : 
Laiâsons-le , son état excite mon courroux. 

MAmiHZ. 

Fort bien , maïs sous soù nom que ne tous offrez-TOus? 
Fait a>mme vous voilà, frais encore et Fo^il tendiV, 
Je gagerois qu'ici chacun va s'y méprendre. 
SAr de la fille, alors vous ne risqueriez rien. 
C'est IJi l'essentiel : vous concevez Ibrt bien , 
Soit désir du couvent , soit larmes , soit prière , 
Qu'une fille à la fin vient i bout de son père< 
Monsieur Orgon alors lui remettant ses droits , 
Nous tâcherions sur vous de conduire son cljoiz. 
Comme elle n'aime rien , la réussite est sûre : 
Voyez si vous voulez risquer cette aventure. 

ti AftDI\£. 

Ton projet me plaît fort : je voudrois le tenter. 

mAbi«e< 
C'est que vous pourrez plaire et vous faire écouter; 
Au lieu que sous l'habit , la qualité de père^ 
Vous vous feriez bair : pardon , je suis sincère ; 
>Iais vous connoissez bien l'esprit des jeunes gens. 
A leurs yeux prévenus les pères ont cent ans : 
C'est le nom qui fait tout ; ne vous faites cafnnoitre 
Qu'en qualité de fils, vous passerez pour l'être. 
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f^ctok... 

MAAISE. 

Si je le croîs? tous en avec tout Vaxté 
Par quelcpies petits soins il faudra vous aider; 
Avoir une coifihre uu peu p}us élégante, 
Un peu plus d'art , et tout passera notre attente. 
Est-ce qu'on a Tair jeune aujourdliui dans Paris? 
Nos tendres Adonis , en naissant , sont flétris. 
La sottise , Thabit , aflSclient la jeunesse ; 
Mais tout, à cela près , annonce la vieillesse.; 

c R I s F 1 9 , bas. 
La friponne, je crois, veut se moquer de lui. 

LÉARDRE. 

Faisons plus... 

Oui , je veux vous servir aujourdliaL 
Soufirez la liberté qu'avec vous j'ose prendre, 
Mais je me sens pour vous Tamitié la plus tendre. 

LÉARDRE. 

Tu n'obligeras pas , je t'assuirt , un ingrat 

^ MABIEIE« 

Ne jugez pas de moi , monsieur, par mon état 
Je sers sans intérêt. 

CBispiir. 
L'honnête conscience ! 

L É A 5 D R E. 

le dis donc^ pour fixer encorla vraisemblance, 
Qu'il faudrjs que j apporte une lettre... 

MARIVE. 

De vous, 
Où vous proposerex votre Gis pour époux : 
A merveille. 34' 
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I.ÉA9DIIE. 

Ajoutant que quelque maladie 
De me remarier éloigne toute envie : 
Orgon d'un pareil tour ne peut se défier, 
Yojant mon écriture, à moins d'être sorcier : 
Pour autre que mon fils il ne sauroit me prendre ; 
Sauf à me démasquer quand je serois son gendre. 

MARINE. 

Que d'esprit ! il n'est rien de mieux imaginé. 

LEA5DRE. 

Oni , je francHs le pas , j'y suis déterminé ; 
Mais tu me serviras auprès de ta maîtresse ?. 

M A B I R £. 

Allez t tout est à vous, mon zèle et mon adresse. 

LiAHDBZ. 

Je vais tout préparer, et je reviens à toi. 

CBISPIN. 

Aussi jetme, aussi frais, aussi galant que moi. 

SCÈNE TIL 

MARINE, seule. 

QuEtLE dupe ! ma foi. Pour certaines personnes , 
Quand on les veut jouer, toutes ruses sont bonnes. 
Je puis déjà compter que l'hymen préparé , 
S'il n'est rompu , sera tout au moins différé. 
Or voyons maintenant ce qui nous reste à faire , 
Afin qu'à notre Orgon ce sot ne puisse plaire : 
Contrarier son clioix, et blâmer son projet, 
Moyen sûr de venir h ce premier objet : 
Interroger cucor le cœur de ma maîtresse , 
Peindre du jeune amant les traits et la tendresse ,- 
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Les alMucLer eosemble en secret un instant ; 
C'est larticLe second et k plus ûnporCanL 
Mais on vient, taisons-nous... 

SCÈNE VIIL 

OR60.N, DORISE, MARINE, 
onooir. 

Oui, c'est dans la vieillesse 
Qu'on trouve des douceurs de la plu0 sage espt ce ; 
L époux à qui demain tu dois donner ton cœur» 
A tout ce qu'il te faut pour faire ton bonlieur. 
Je le connus jadis : il doit avoir mon âge ; 
Il est par conséquent aussi prudent que sage : 
Ses traits de mon esprit sont assez effaces ; 
Mais il n'ëtoit pas mal , et ce doit être assez. 
C'est la raison qui met la paix dans un ménage , 
Et la raison n'est pas aux époux de ton âge ; 
Tu n'aurois, en un mot , jamais pu mieux choisir. 

D o R I s E. 
Je' ne refuse pas , tnon père , d'obéir ; 
Mais le rapport d'humeurs n'est-il pas nécessaire? 

OBGOB. 

Bon ! le rapport d'humeurs, jargon , pure chimère. 
Tu prendras, mon en&nt , l'humeur de ton époux ; 
Douce comme on te voit... 

MARIHE. 

Mais, monsieur...' 

OBOOB. 

Taisez-vous- 

MARIIfE. 

C'est fi>rt bien dit, comptez sur son bon caractère. 
Mais, dites-moi, monsieur, quand sa défunte mère 
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Eut été votre femme on mois ou deux au plus , 
Est-ce qu'un peu d'humeur ne prit pas le dessus? 
Vous nous avez compté qu'avant que d*étre femme, 
Elle sembloit avoir d'autres mœurs , une autie âme. 
Eh! ne sait-on pas bien que l'hymen change tout? 
Le moyen qn'im mari nous attache, et surtout 
Quand on le prend ainsi sans choix et sans tendresse! 
Y pensez-vous, monsieur, d'immoler ma inaitresse 
Au projet le plus fou qui jamais ait été? 
C'est unir, comme on dit , la mort à la santé. 
C'est prajeter enfin une action inique, 
Et qui mériteroit, eh bonne politique, 
Une correction. .« 

0B60V. 

A»-tudit? 

MARIRE. 

C'est sdoii; 
Oui, si vous vous rendez ; si vous persistes, non^ 
J'ai cent choses à dire... 

0B60N. 

Et moi rien & répondre , 
Qu'an seul mot, qui suffit, je croîs, pour te confondre. 
La dispute m'ennuie, et d'ailleurs ma sant^ 
Ve veut pas que je parle avec vivacité. 
Tu me permettras donc d'être un peu laconique , 
Et sans aller chercher des fleurs de rhétorique. 
Disposez-vous, Dorise, à donner votre main 
À r«mi que j'attends , peut-être dès demain. 
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SCÈNE IX. 

DOKISE, MARIIÏE. 

MARINZ. 

Bi]é pouToû TOUS croire assez fine, assez sage, 
Pour cherober en ceci Tespoir d'un prompt TeuTagi 
Ou votre liberté^ je dirois : c'est bien fiût 
Plus l'époux sera vieux , plus il est ftotre fait ; 
On ne peut trop payer tth bien de cette espèoe.- 
Mais vous dont la conduite est sans art , sans finesse j 
Vous à qui d'être fille ou: veuve est fort égal , 
Pourquoi laisser conclure un hymen si fatal, 
Tandis qu'un cavalier, jeulle, galant, ai^ùable. 
Vous aim6 , vous adore ? un byroeà elBroyable 
Fera votre malheur et le Sien k la fois. 

DOBISE. 

Marine , que dis-tu ? 

MÂBlNt. 

Je dis ce que je vois. 
Je sais de par le monde un homme qui soupire , 
Plein d'un amour secret, qui pour voils le déchire ^ 
Son va'et à l'instant vient de m'efl informer. 
Ah! c'étoit là l'époux qui devoit vous charme^. 

( A part. ) 
Son cœur resterft-t-il toujours dans l'indolence 7, 

DORISE. 

Va , laisse-moi , Marine , il n'est plus d'espéraAce 
Pour cet homlne qui m'aime , et n'a pu s^xpliquei^. 
Je dois tout à mon père , et ne puis lui manquer : 
C'en sst fiiit... L'as-.tu vu, cet amant? 

MABIVE. 

Pas encore. 
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Je ne l'ai ^'entreyo.... 

SOBISX. 

D'où sais-tu qu'il m'adore, 
Qu'il est jeune , charmant ? Pourquoi donc m'abuser ? 
A t'écouter aussi devrois-je m'amuser ? 

MARIHE. 

Eh bien ! donnez les mains à ce beau mariage , 
Votre amant en mourra ; mais c'est un badiuage 
Qui tourne à votre honneur> 

DOR'ISE. 

Vous m'impatientes 
Par vos réflexions et par vos Êiussetés: 
D'où peut-elle savoir qu'il mourra ?... 

MASIBE. 

Je devine. 
Il niiourra , c'est la règle... 

DOBI8E. 

Ah I taisez-vous , Marint. 

M An I HE. 

Il est un sûr moyen de conserver ses jours... 

DOBISE. 

II en est un aussi d'abréger vos discours ] 
Adieu. 

MARINE. 

I 

Quel changement ! est-ce bien elle-même ? 
O ciel ! quand le péril pour nous devient extrême, 
Elle s'avise enfin d'avoir un peu d'humeu^; 
Serois-je par hasard allé jusqu'à son coeur ? 
J'ai peine à le penser, mais , quoi qu'il en arrive , 
Osons Élire pour elle une défense vive. 
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SCÈNE X. .J- 

LÊANDRE PÈRE, en militaire ; MARINE, CRISPir^.l^ 

MABIVE. 
CoMMCHT donc, dëja prêt?... 

LÉANDBS. 

Rien n etoit plus aisé , 
Pins court ; qiien penses-tu ? suis- je bien déguise ? 

mahihe. 
A ravir! j'ai bien vu des héros en peinture , 
Mais aucun d'eux, ma fbi, n'avoit votre figure; 
Yous gagnerez Dorise indubitablement : 
Le sexe a pour l'épëe un si tendre penchant ! 
Un cœur auprès de qui vainement on s'ëpuise, 
Est pour im militaire une place conquise. 
Paroît-il? l'ennemi ftiit d'abord , on le joint. 
Il tremble, il capitule, il débat quelque point, 
On le presse ; et bientôt il se plaît à se rendre , 
La plus mince bicoque est moins aisée à prendre. 
C'est une vérité sans appel : cependant 
Il pourroit arriver que de son sentiment 
Le père un peu jaloux vous fût un peu contraire. 
Mais, comme nous disions, l'important de l'afiaire 
Est d'avoir ma maîtresse , et de gagner «on cœur. 
Aiusi gardez- vous bien de prendre quelqu 'humeur. 
Supposez que le père , ami de la vieillesse , 
Aille vous chicaner sur un peu de jeunesse , 
Je m'en vais l'avertir qu'on demande à le voir. 

L £ A K D n E. 
Va , ja fonde sur toi mon plus solide espoir. 
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SCÈNE XL 

LÉANDRE pébe, GRISPIN. 

LÉA50RZ. 

Cette fille est dbannante , et je prendrai spïn d'elle 
Que de vivacité , ^e d'etprit et de zèle I^ 

cnispiN. 
Jjt r^uiore , moQsieur, . . 

LI^ASDllE. 

Leis^t Souviens-toi bien 
De et que je t'ai dît, ei ne t'oublie pa rien. 

CBISPfP. 

Oh! non ; vous êtes vous, et cependant sanf Tètre 

LéANDBE. 

Quel galimatias ! je suis fils de ton matlNL 

CAI8PIN. 

Et !e père à la foie... 

LEANDHE. 

Le traître ! le butor ! 
le sui9 Léandre fils, te le dirai-je encor ? 

cnispiN. 
Dites-le moî cent fois, il faudra que j'en rie. 
le vais bien me donner ici la comédie ; 
A cinquante ans et plus, avec des cheveux gris. 
Vouloir se dire jeune et passer pour son fils ! 
Qui diant^ le croira ?... 

Tout le monde, j'espère. 

CBISPIV. 

Des aven^lM an phu... 



ACTE ï, SCÉIÏE Xt a99 

LÉAirDBE. 

Youârois-ta bien te taire? 
cnispiN. 
Mais 8Î monsieur Orgon se rappeh«nt Yos( ttûts... 

LEAIIDBS. 

Cela ne se peut pas... 

CRISPIH. , 

Mais par hasard ? . .". 

t^ABDBE. 

Oh ! maÎL<« 
Je suis certain que non ; trente honnes années 
Sans que l'on se soit vu , détruisent les idées ; 
Je ne puis rappeler sa figure à mes yeux, 
Yeuz-tu que de la mienne il se souyienne mieux? 

cnispiRd 
Non ; ce que je Voudroi^, c'est que da&s cette YÎJHê 
Votre fils eût y monsieur, fixé son domicile, 
Qu'il vous vit... 

LÉAirDRE. 

Oses-tu nommer ce libertin ? 
J'ai trouvé le secret de punir mon coquin ; 
Et je vais , me servant de son nom, de son àge« 
Faire pour me venger ce charmant mariage. 

cniSPiN. 
Que vous êtes heureux d'être vindicatif ! 
Mais quelqu'un vient à nous , quel air rébail>ati£ ! 

LÉAKDnE 

C'est le père , je crois... 

cnispiv. 

Allons, ferme, courage: 
Oublier , s'il se peut, tout le poids de votre âi^e. 
Thékire. Com. cn'Tcirs. 10. v ?••> 
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Pour paroître plus jeune , extravaguez plutôt. 
Quelle lenteur ! déjà vovs êtes /eu dëfaiiî. 

SCÈNE XII. 

ORGON, LÉAWDRE PÈaE, C^IISPIX 

0BG05, 

Qui me demande ici ? ]\îcssieurs, qui vous amièné? 

cnisjpiN 
Monsieur, nous descendons du carrosse du Maine^ 

OBGON. 

J*en attends un ami, ne Tauriez-vons pas vu? 
Vient-il ? ne vient-ii pas ? vous seroit-U copnu ? 
Venez-Touf de sa part?... 

GIII8PI5, bas. 

Faites parler la lettre. 

LÉ'AflDUC. 

Voyez ce fiïot il'écrît qiie je dois vous remettra. 
Il contient le sujet qui me conduit iei. 

on G09. 

{Il lit.) 
Pourquoi donc m*ccrît-â ? <e Mon vieux «t fcW ami , 
« Tu m'avois proposé ta fiile pour épouse ; 
« Mais d'un si grand bonbeur la fortune îplouse 
c( De mille maux cruels m'a fait sentir le poids: 
« Peut-être je t'écris po.ur la dernière fois. 

cnisPiN. 
Il ne l'entend pas mal de se dire malade ^ 
Croyez-le... 

ORGOV. 

Qu'a-t-ildonc? 
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CBISPIN. 

C'est hien unf autre aubade. 
A son âge, monsieur, vous le croyez sensé; 
Kon. Tout à coup un jour son cerveau renversé , 
Ses fibres, sa raison perdant leur haiXQome^ 
Il fut saisi d'un mal qu'on appelle folie. 

OR&ON. 

Comment donc ? . . . 

CBISPIH. • 

Oui , monsieur , il est fou , demandez. 
J*avois cru quelque temps mes soupçons mal fondés , 
Mais à son dernier trait. . . 

LÉASTOBE, à part. 

Quand finiras-tu, traître? 
CBispia. 
Sur ce plaisant détail interrogez mm midtitf 
U en sait là-dessus plus quemoi..«> 

OILOOH. 

Je le plains. 
Pauvre ami! 

GlISPIN. 

Poursuivez , vous vcmez ses desseins, 
o B G o N , continuant de tire, 
ce Conserve-moi l'honneur d'entrer dans ta famille, 
« Mon fils l'officier peut épouser ta fiUe. 
Je suis son serviteur ; son fils n'est point mon £ût , 
C'est quelque libertin... 

LéANDBE. 

Achevez , s'il vous plaît 

£. DBG ON. 

« Ma letue par ce fiU te doit être renâsu 
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« n est digne en tout point de l'aimable Dorise; 
-c Économe, prudent, et d'un esprit rassis. 

CBIS^IN. 

Ce père-là, monsieur, cosnoit très bien son fils. 
Les pères sont suspects en pareille matière. 

OBGOK. 

Vous êtes donc ce fils , ce si beau caractère 2 

liAHDnE. 

Vous pourrez réprouva . 

<obgoa; 
Votre pèi^e <BSt un «ot 

Beau début. «. 

Un tefîis I monsieur , est Totie lot 

ZiÉANDAE. 

Je cooiptois mériter de remplacer mon père. 

oegon: 
Mais ma fiUe n^est pas un bien hërédkaire ; 
Je prétends lui donner u^ Tieillard pour époux. 

LéAlfDBi& 

Mais , x&onsieur ^ sbâ avis là-dessus l'avei^ro^is ? 

OnGOB. 

Je saurai l'obtenir; eh ! s'il vous plaît, Totre ftgc? 

cnxspiN. 
Gh ! l'âge n'y fait rien quand on sait être sage : 
Je réponds pour monsieur; quelque jeune qu'il soit, 
Son esprit est tranquille : et son cœur ne conçoit 
lïi désir violent , ni transport de jeunesse ; 
Il a jusqu'aux vertus de la sage vieillesse : 
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Par exemple , ëconome à passer en maint lien , 
Chez de manyais plaisants, pour un fesse-mathieu. 

LÉA9DBE,6af. 

Te tairas-tu ? 

CRispiv, bas. 
Laissez, on sait ce qu'on doit iâire.' 
Vous croyez qu'il ira ne s'occuper qu'à rire ,' 
Qu'à chercher des plaisirs frÎToIes et coûteux ? 
Non , c'est un sédentaire , un honmie sérieux y 
Un vieillard ; en un mot , si vous doublez son Age^ ^ 
Son père n'en sait pas là-dessus davantage : 
C'est tm autz« lui-même. 



on G 09. 
ïl lui ressemble asiec 

CRISTIB. 



Traits pour traits... 



onooR. 
En effet. 

CRISPIV. 

Vous vous y connoissez , 
Qui vous attrapera doit être passé maitre : 
Allons, en sa faveur, vous reviendrez peut-être 
Du goût que vous avez pour les maris vieillards. 

OROON. 

Point du tout, je serai là- dessus saos égards. 

Que ma maison pourtant soit votre domicile 

Pendant votre séjour en cette grande ville ; 

On n'y déteste pas partout les jeunes geos ; 

Mais pour gendre, monsieur, je n'en veux point céans.^ 

Je voulois , pour ma fille , un époux dé mon âge ; 

Et je vais lui donner quelqu'un du voisinage , 

25. 
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A qui je préférois votre père en axni ; 

Je vais coAclure ailleurs , et c'est tant pis pour luL 

Vous serez de la uoce... 

V 

SCÈNE XIIL 

LËANDRE ?ÈBE, CRISPIN. 

CBISPI5. 

Eh bien ! qu'allez- vous £ûre ? 
Loger chez lui d'abord, voir sa fille, et lui plaire. 

, CRISPIB. 

C'est le point délicat de cette intrigue-ci.- 

LÏAITDDE. 

Dorise pour mon fiU pourra me prendre aussi ; 
Tu von dans le panneau comme a donné le pèif. 

CRISPIH. 

La pauvre e^fimt va donc embrasser la chimère. 



TIV DV FKZHXEE ACTE. 



I 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

LËAKDRE FII.8, envleUiard, FRONTIKl 

FBOSTIK 

L'amoUA est un vrai fou ! peut-^n biôi aeniément 
Se déguiser, monsieur, aussi bizarrement?. 
Enfin TOUS le voulez , et je tous laisse faire.' 

LÉANDBE. 

le pourrai voir Dorise , et peut-être lui plûitf; 
Laisse-naoi cet espoir. . . 

FBOVTIir. 

* yous êtes entêté, 
Mai» je crains bien pour tous quelque fiitâlité. 

SCÈNE IL 

LÉAHDRE riLS, MARINE, FRONTlîf. 

M ABIHE. 

HsBf... Frontin, avee moi tu Uches bientôt ^rise. 
Quoi! déjà cet amoar... 

FftOBTiV. 

Quel amour? 

MAAIISIE. 

Pour Dense. 
Qu'est dêTenn ten dialtre? 

FBOHTI». 

Il est devenu hn. 
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MABIN£. 

Fou? 

FBONTier. 
Mais fou décidé. 

MARINE. 

CoDunent donc, et par où? 

TROSTITH. 

^ens , ïna cLëre, G*est lui qu'ici je te prëseote ; 
La mascarade est-elle assez extravagante Z 

MAaiBE. 
De cet état cruel pourquoi &uis-je témo'm? 
Frontin , de son amour je voulois prendre soîtf | 
Et je me reprocfaois arec toi ma conduite. 

LÊANDRE. 

Que dites-TOus , ô ciel ! quand ma flanmie réduite 
A ce déguisement , inspiré par l'amour , 
Quand prêt, à me servir d'un bizarre détour, 
Je vais montrer aux yeux de Dorise déçue 
Les tendres sentiments dont mon âme est émue, 
Idarine h, mû servir auroit quelque penchant? 

MATIIRE. 

Mais il ne parle pas côïume un extravagant ^ 
U n'est donc pas si fou?... 

£é andre; 
Gemment donc? Qû'est-ce à ^r»? 

ritovTiK. 
II Die Test paî si mal. 

MARINE. 

Je vois crue tu veux rÈre. 
Monsieur, attendez-vSits à tout l'empressement 
Que mes pareilles ont pour servir un amant. 



\ 
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l£ahdiie. 
En ee cas , pofir parier à Taimable Dorise , 
Ton secours me suffit, sans que je me déguise ; 
Je n ayois eu recours à ce hardi moyen 
Que pour me procurer une heure d'entretien, 
Qu'avec tant de rigueur tu m'avois refusée ; 
Mais puisqu'en ma feveur je te vois disposée, 
Je quitte cet habit et reviens à l'instant. 

mahire. « 

Mais... quitter cet habit... attendez un moment.» 
Cette ruse est toujours t^ bonne pour le père, 
C'est lui qu'il &ut gagner... Oui... plus je considère.). 
A merveille... Tantôt j'ai cependant pesté 
Contre tous les vieillards; mais sa crédulité, 
Mon adresse surtout, nous tirera d*afiaixe* 

LiABDse:. 
Quelle reconnaissance! 

FR05TIV. 

Ah ! quant h son salaire;' 
jé vous acquittent ; qu'elle aiUe son diemin. 

mahibe. 

» * 

Je veux vous présenter ooBEme un vieux médecin. 
Mais, iMarine, j'ignore à fond la médecine. 

MAHINE. 

Qu'importe? on dit des mots, et l'auditeur devine. 
Croyez l'être vous-même y et chacun le croira. 
J'en sais cent qui , pour l'être , ont au plus cet artr-Uu 
Parmi tous les époux promis à ma maîtresse , 
Nous n'en avons point eu, je crois, de cette espèce ^ 
Nouveauté , premier piège. Un second , et le bon , 
C'est que depuis un temps notre monsieiir Orgon 



agB LA DOUBLE EXTRAVAGANCE. 

De sa santé se fait une étude profonde , 
Et pour cela cet art nous vient le mieux du monde. 
^e veux faire de vous un habile honsme. Enfin 
Ma Êible est toute prête , et nous verrons la fin. 
Pour Dorise , parlez en amant de votre âge , 
Et forcez la nature à percer le nuage. 
Comme on ne sait enoor ce qu^elle aime , parlez , 
Pressez ; que vos r^ards , vos soupirs redoublés , 
Vos discoufs, en un mot« aillent chercher son âme, 
V porter l'embarras , et bientôt votre flamme. .» 
Toi qu'on peut avoir vu, sors vite, allons, dehors. 
Tu ne nous sers k rien. 

ntONTlH. 

Elle a le diable au coips. 

MARINE. 

J'entends le père , il Ëiut ipi'ici je le préviàiue ; 
Cachez-vous ici près josqu'à ce que je vienne 
Vous dire le moment propice à vous montrer i 
Je ne serai pas longue à le bien préparer. 
Moi je conduis la barque , et vogue la galère. 

SCÈNE IIL 

ORGON, MARINE. 

0nG05. 

Malghé les sentiments qui m'attachent au père. 
J'ai très bien fait d'avoir remercié le fils ; 
J'ai parlé comme il faut, et je m'en applaudis. 
Il est allé chercher au coche sa valise : 
U pourroit Vj laisser ; il pense que Dorise^ 
Sur son compte , sera d'un autre avis que moi. 
Ja veux m'en divercir. Qi^ fiùs-tu donc là, toi? 
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M Ani:?E. 
Je révc... 

O B r. o N. 

A me jouer quelque tour. ~ 

MABINE. 

Quelle iDJare ! 
Moi qa> vous aimci. 

onGOW. 
Eh bien ! ma dernière avrnture , 
Qu'en dis-tu? Tu croyois que, suivant tes avis, 
Le père me manquant , j'accepterois le fils. 
I^on , non , à mon projet je tiendrai , quoi qu'on dise , 
Et ce beau jouvenceau n'est point fait pour Dorise. 
Je m'embarrasse peu de ton opinion ; 
Car il est honoré de ta protection : 
Les fils auprès de toi valent mieux que les pères ; 
Tantôt tu m'as si bien établi tes chimères 
Devant ma fille même ; heureusement pour moi , 
Que sa docilité la retient sous ma loi : 
Tu veux me la gâter... 

MÂBI1ÏE. 

Qui, moi ! je le coniêsse, 
Je penchois ce matin un peu pour la jeunesse : 
Mais j ai changé, ma foi, monsieur, du noir au blanc, 
Et je lui verrois prendre un vieillard à présent, 
Sans vous en dire un mot ; et tenez au contraire , 
Un médecin £mieux , presque sexagénaire , 
Cet illustre étranger que l'on vante si fort... 

o n G o 5. 
Ce médecin anglois? 

MA11I5B. 
Oui. 
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o n & o N. 

Monsieur de Clinfoit;: 
Cet homme d'un si rare et si par^t mérite, 
Que )e cherche partout 

XARINE. 

J'ai reçu sa visite; 
De ma jeune ffiaîtresse amoureux à l'excès , 
Auprès d'elle il vouloit obtenir un accès, 
£t je Taurois servi du meilleur de bïou âme , 
Si je n'avois de vous craint quelque uouyeau blâme. 

oncon. 
Cet homme-là , Marine , est unique en son art< 
Tempérament, humeurs, il voit tout d'un regard. 

MAniNE. 

C'est un aigle eu sdence , et cependant modeste. 

OBGQfff. 

On me l'a dit très riche, et je le croîs. 

MARINE, 

La peste! 
Il fait de l'or, xnais chut, il a d'antres secrets 
Plus utiles encor , plus rares , plus parfaits ; 
Avec certaines eaux qu'il compose lui-miôniie , 
Il vous fait vivre un homme un siècle , aanldà même t 
Il en est bien la preuve ; à cinquante et six ans, 
On lui voit les couleurs , les yeux des jeunes gens. 

ORGOR. 

Comment donc, et pourquoi ne pas servir sa flamme! 

H An 19 E. 
Fi donc ! d'un médecin ma maîtresse être femme ! 
Tous ces gens-là , monsieur , à l'inlérét soumis , 
Haïssent la santé jusque chez leurs amis : 
Elle n'eu voudroit point... 
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o n G o 1*. 

Que m'importe Dorise? 
Je le prendrois pour moi. 

MABI5E. 

N'est-elle pas promisé 
A ce sot arrivant? En vérité c'est lui 
Qui de nos jeunes gens comme vous m'a guéri. 

o n G o 5. 
U n'aura pas ma fille. 

MÀBISE. 

En ami de son père , 
Tous la lui donnerez , et vous ne pouvez guère. . . 

ORGON. 

Je t*assure que non ; et je délibérois 
Qui de mes vieux amis tantôt je choisirois : 
Car je veux au plus tôt finir ce mariage. 
Ce beau fils de famille a projeté , je gage , 
D'avoir avec Dorise un entretien secret , 
Et de gagner son cœur, pour nuire h mon projet; 
Mais j'aurai le plaisir, en terminant Tafiaire, 
De bien berner un fat qui ne sauroît me plaire. 
D'abord sur Alcidon j'avois jeté les jeuX ; 
Mais, je te l'avouerai, ton parti xne plaît mieux 2 
Marine ; un médecin se préfère à tout autre : 
S'il ne revenoit plus? 

MAniitE. 

Quelle erreur est la vôtre? 



Il aimé... 



o B G o V. 



£li bien?. 



MABI5E. 

Eh bien !... Il eeviendra cent fois. 

ThcatrcT Corn, en yers. 10. 2Ô 



^ 
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OBOON. 

Il faut IneQ que Corise approuve notre cboix ; 
Un médecin pareil est un trésor, Marine. 
Je braverois dès-lors la vieiUesse assassine. 

M A n I H E. 
Si c'étoit lui, monsieur? j'entends quelqu'un. 

OBQOV. 



Vu voir : 



Dorise aime son père , et c est là mon espoir. 
Cette fille pourtant a du bon , et ie Vaime. 



SCENE IV. 

ORGON, LÊANDRE fils, MARINE. 

LiAVDBX, bas. 
Songe à me seconder... 

MABiVE, bas. 

Songez bien à vous-même. 
(Haufy h Orgon.) 
C'étoit lui justement.... 

LÉAlïnBE. 

Excusez-xTioî , monsieur, 
Sans vous être connu , de vous ouvrir mon coeur : 
Ma démarcha, sans doute, a droit de vous surprendre. 

o B G o N. 

Le bruit de votre nom, s'est assez fait entendre ; 
On vous connoît, monsieur , de réputation , 
Pour un homme divin dans sa profession. 

LiA5DBE. 

Hélas ! on est toujours homme par sa foiblesse : 
(^uel remède mon art a-t-il pour la tendresse? 
Aucun : et soppoSiBr à mes désiis pressants ^ 
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C'est hÂter à coup sûr le tenue de mes ans. 
3e sais que ces transports sont peu faits pour mon ft^ ; 
Pour pouvoir les cacher j'ai tout mis en usage : 
Vains efibrts ! mon amour s'est accru de moitié. 
Ah! monsieur, verrez^-vous ma peine sans pitié? 
En faveur de l'amour secourez la vieillesse. 

o R G o s , à Marine. 
Ah ! que pour lui, Marine , il m'émeut, m'intéresse! 

MABlâE. 

Je suis tout comme voui. 

onaov. 
Tout c^ que Ton in'a dit 
Du savoir de monsieur, et de son grand esprit, 
Me le fait estimer autant que son langage. 
Comment! on dit, monsieur, que vous avez l'usage 
D'une eau qui dans nos corps conserve la santé. 

HAniHE. 

Voyez , vous ai-je dit , monsieur, la vérité ; 

Et le prendriez-vous pour un sexagénaire 7 

La voix , les yeux , le teint , tout vous dit le contraire i 

Je prendrai quelques jouis de cette eau , sur ina foi. 

onaoïr. 
Je voudrois qu'il en fît une épreuve sur moL 

HABIITE. 

Vous êtes immortel , si vous lavez pour gendre. 

ORGON. 

Ces secrets-là, monsieur, ne peuvent se comprendre. 

MABISE. 

Bagatelle... 

LÊAnnnE. 
Sans doute. Il est dans chaque corps 
Un principe de vie , âme de leurs ressoru. 
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UAAINE. 

Yfttts rentendez... 

ORGon, 
Un peu. 

LEANDBE. 

Ce principe de rie, 
D'une fleur, par exemple, il £tut que la chimie 
Aille le déterrer, l'extraire pair son art : 
Or, ce principe extrait, je puis en faire part 
A ceux de qui la vie à mes soins est remise. 

onGOR. 
Oli ! je VQudrois qu'il fû( entendu de Dorise! 

L^ANDRE. 

Je dis plus : telle plante a par les lois du sort 
Dix ans à vivre ; eh bien ! par un chimique effort , 
Je soustrais de son sein ces dix ans-là de vie ; 
Le calcul est facile : à tel qui me supplie 
De lui donner dix ans , cette plante suffit ; 
Tel en demande vingt, une autre les fournit : 
J'ai tout cela , mQDsieur, par classe dans ma tète. 

OBGOV. 

Que de vivre atrec vous je me &is grande fête ! 
Vous connoissez encore , k ce qu'on dit , des gen» 
L'humeizr, le caractère... 

tÏAHDnE. 

Ah ! c'est de mes talents 
Le plus simple , Bionsieur, et le plus inutile : 
Je vois bien que chez vous règne une humeur facile ; 
Que vous êtes l^er, quelquefois inégal. 
Crédule , |>lein d'honneur... 

MABIIIE. 

Hem ! loos peint^il si mal? 
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ougon. 
Il nie ment pas d'un mot. 

LÉA5DRE. 

Je n'ai vu votre fille 
Que deux fois tout au plus ; mais dans votre famille 
Vous trouveriez à peine une si douce humeur. 

0llGr05. 

Eh ! Marine, monsieur.. .r 

LÉ AS due; 

Oh ! je la sais par oûBur. 
MAAiBE, bas. 
Auroit-il l'impudence... 

leandue; 
Elle est fiUe très fine , 
Pleine d'esprit , adroite , et quelquefois mutine ; 
Fille enrageant de l'être... 

MABISIE. 

Ahe-là , s'il vous plaSû 

O R G O H. 

Dh ! parbleu ! voilà bien k chacun son portrait i 
U m'enchante ; un mortel , sans se donner au diable , 
Peut-il en tant savoir? Vous êtes admirable. 

LÉANDBE. 

A quoi sert tout cela , si mon âge déplaît? 

OUGON. 

Il vous sert au contraire , ainsi qu'à mon projet : 
Vous ne savez donc pas que je hais la jeunesse , 
Et que je ne connois de talents, de sagesse 
Que chez les anciens , que chez les vieilles gens? 
Il faut pour toute cliose être de notre temps. 
On UQ Toit plus aux mœurs ni règles, ni scrupules; 

26. 
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Ceux qui nous ont suivis sont pleins de ridicules, 
E% ceux qui les suivront en auront encor plus. 

LÉÀunnE. 
£>D ne peut pas mieux dire et pen3er là-dessus. 

ORGOV. 

Enfin TOUS me plaisez, et je vous prends pour gendre ][ 
Oui , vous seul à ma fille avez droit de prétendre j 
Te vais vous la chercher, et reviens à rinstant; 
Tâche de l'amuser, Murine j en atteniiant 

' SCÈNE V. 

LÊAIYDJRE PiLS^ MARINE. 

MAAIHB. 

Et d*ttn dans nos filets. Vous avez fait mëireille. 
Le principe de vie a flatte son oreille ; 
Moi-même j'ai pensé croire en vous écoutant ^ 
Qu'en effet vous aviez ce secret important : 
Gomme vous en parliez i 

IiÉANDRX. 

Sans pourtant me comprendre. 

MARIAS. 

En ve'ritë? 

Dlioimeiir. 

HARIVE. 

Moi, je croyois l'entendre, 
Et voilÂ, ce que foiit ces grands diables de mots i ' 
tk ne manquent jamais de convaincre les sots. 

LÉ ANDRE. 

Quoique jusqu'à' présent la fortune nous rie, 
TakiaMe^fmplojeir la charlatanerie : 
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Nous nous jouons toufi deux d'un homme simple et bon, 
Du père de Dorise, un galant homme... 
I mabine; 

^ Bonf 

LiANDBE. 

A quelle £iusseté ma tendresse m'embaiqu,e ! 

MARINE. 

Il est bien temps , ma foi , d'en faire la remarque : 
Youlez-Tous vous dédire? il m'en vient le dessein. 

' LiANDRE. 

Ah ! je perdrois Dorise... 

HABIlfE. 

Allons donc nôtre train i 
Il n'est plus question que de voir ma maîtresse. 

LéAMnBE. 

Tu veux que j&4ërobe à ses yeux ma jeuAesse. 

M ABISE. 

Oui... Si nous la trompons, c'est agréablement; 

Tâchez d'en triompher sous ce déguisement ; 

La gloire en est plus grande, et sans nous compromettre, 

Aux ordres paternels laissoDS-^la se soumettre. 

La mettant du scspret , il Êtut vaincre son cœur ; 

Et qui nous répondra d'en chasser la fioideur? 

Et puis je tremblerois, l'eussiez-vous attendrie. 

Qu'elle ne découvrît notre supercherie : 

Elle tromper son père? Il n*y faut pas cozlipter; 

Elle iroit malgré nous peut-être tout conter : 

Au lieu que vous vit-elle avec indifférence , 

Vous l'obtiendrez du moins par son obéissance [ 

Vous vous ferez aimer quand vous serez ^poux. 

LÉANSBE. 

De Vètre comme amant je serois plus jaloux. 



r- 
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MA.RIHE. 

Et laissez là , monsieur, votre dëlicatesse. 

LEASDBE. 

Je l'en aimerois moins. . . 

MARINE. 

chut , je vois ma maîtresse : 
De l'amouir, des transports ^ allons, songez à vous. 

SCÈNE VI. 

ORGON, DORÏSE, LÉAN.DR,E FitSj^ MARINE- 

ORGOH;. 

Oui , nia fille , ce soir il faut prendre un époux ; 
L'ami que j'attendois me rendant ma parole, 
n n'y faut plus penser : mais, ce qui m'en console, 
Tout se répare au mieux. Ah ! si ma volonté 
Conserve encor sur. toi la moindre autorité , 
De cet homme divin tu deviendras la femme ;' 
n a pour tes appas lia plus ardente flamme^ 
Il a l'âge requis pour faire ton bonheur : 
Consulte là-dessus mes désir» et Ion cœur, 
Je te laisse... 

M A & I KE ) a Léandre. 
Usons bien , monsieur, du téte-à-téfee. 

SCÈNE VIL 

DORISÉ, LÉANDRE fils, MARINE. 

LÉÀNDRE. 

Oh vous ofire, Dorlse, une triste conquête, 

Et je sais que formant d'inutiles désirs , 

Un vieillard tel que moi doit perdre ses soupirs ; 

Je sens que mon projet est hardi r téméraire ; 

Qu'il falloit, vous aimant, savoir du moins me taire : 
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A quel âge ramotir connoit*!! la- raison I 
Je n'ai pu dissiper des feux hors de saisoir. 

DOiriSE. 

Marine , h 6e dbcours je ne sais (pie bit dire ; 
U m'embarrasse. 

MABI9E. 

. Et moi , madame , il me fait rire. ' 
léandhe. 
Je vous aime , Dorise , et de la vive ardeur 
Qui se fait ressentir dans le plus jeune cœur : 
Oui y j'en nourris pour vous tout le feu dans mon &me ; 
Ce que l'Age pourroit enleva* à ma flamme 
De désirs , de transports , et de vivacité, 
M'est rendu par vos jeux et par votre beauté ; 
Et dans mia passion , tant je la sens extrême , 
Je crois qu'on n'aime point autant que je vous Mme. 

D o R I s c , à Marine, 
Quelle douceur ! quel choix dans ses expressions !.«, 
Sa voix même, Marine, a d'agréables sons... 
Mais... regarde ses yeux... 

MARISE. 

Vraiment y ïk lorjgDe encore ; 
Tenez , tenez , de feux sa £aice se colore ; 
n se ragaillardit. Bon homme , trouvez-vous 
Que l'amour en effet soit un plaisir si dqux? 

DORISE. 

Marine... 



LEAltORE. 



Ah ! c'est ce dieu qui me soutient , m'inspire ; 
De ses charmants effets je sens jusqu'au délire : 
I^on , il n'a point de traits qu'il ne lance en ce cœur, 
Dont je .yous offre ici l'hommage peu flatteur ; 
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Et pourquoi dans le vôtre hésite-t-îl encore 
De porter la moitié du feu qui me dévore ? 
Qu'il s'unisse avec moi dans un si doux effort ; 
Vous manquez à sa gloire , il manque à votre sort. 
Sans le fard de l'amour par qui tout s'apprécie , 
Les grâces sont sans force ) et la beauté sans vie. 
Daignez dooic jusqu'à vous, laissant aller ses traits , 
Leur laisser embellir encore vos attraits. 
Vous ne répondez point ; c'en e^t donc fait, Dorise ? 
Je vous suis odieux , parlez avec franchise. 
Reprochez-moi d'aimer malgré le poids des ans; 
Faites tonjber sur moi les mépris ofiènsants , 
Jelesaiffiérités... 

DOBISE. 

Mais est-on méprisal>le 
Pour vanter son ardeur quand elle est véritable ? 
Vous ne connoissez pas ma &çon de penser, 
VouB auriez moins sujet de vous embarrasser.- 
La jeunesse est, dit-on, qudquefi^is imprudente, 
Orgueillense , l^ère , étourdie , inconstante. 

BiAniKS, bas. 
Le lieaa petit portrait qu'on lui &it à son nez. 

L£A1ÏDI\E. 

Quel espoir vous portez à mes sens étonnés ! 
Quoi ! mon âge n'a rien que le vôtre'haîsse ? 
Ah ! votre cœur est loin encor de rartifice : 
Vous ne me trompez pas^ je puis compter sur vous. 
Quoi I je pourrois un jour devenir votre époux? • 

DOniSE. 

Moillieur , l'obéissance est dans mon caractère : 
Dès qu'en votre faveur j'ai vu pencher mon pèrCi 
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Et qu'3 croit «juc votre âge est Êiît poiir mon bonliefurf ' 
Son goût à cet égard est celui de mou cœur. 

LÉ AN on E, à part. 
Ah ciel I je suis perdu , si je me fais connoitre : 
Respectons des vertus qui m'aideront peut-être. 

{Haut.) 
Dorise , ce discours a flatte* mon amour, 
Vous me Toyez troublé par l'espoir du retour; 

( Il tombe a ses genoux, ) 

DOBISE. 

I.eTcz-vous , lev«z-vou8. 

MARI9E. 

Peste y^u'il est affile l 

LÉANDAE. 

Belle Dorise , Kélas ! quel seroit mon asile , 

Ma consolation , si vous me haïssiez ? 

Je serois trop heureux d être mort & vos pieds. 

Prononcez donc de grâce, et décidez yous-mêiue« 

A quel sort doit s'attendre une tendresse extrême ; 

Dites un mot... 

DOntSE. 

Je crois vous l'avoir dit, lâonsîeurt 
C'est de mon père seul qu'on obtiendra mon cœur; 
Sa moindre volonté fut toujours mon oracle. 

LÉANDAE. 

Vous avez vu du moins, loin de mettre un obstacle, 

Qu'il a même daigné s'intéresser pour moi : 

Je puis donc espérer , et perdre tout eflftoi. 

Grands dieux ! quelle est ma joie , et combien ma tendresse 

S'accroît par cet espoir !... je suis dans une ivresse... 

MARINE* 

Là , ne diriez- vous pas d'un de nos jeunes gens ? 
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LiANDBE. 

Ah ! l'amour rajencit et mon cœur et mes sens^ 
H devoit ce prodige à l'aimable Dorise. 

M ABIHZ. 

Ma foi , tout ce qu'il dit augmente ma surprise. 

(Bas.) 
C'est assez... 

LÉA9DBC. 

Je vous quitte , et c'est avec regret j 
Souvenez-vous du moins qu'attendant mon arrêt, 
Vous m'avez renvoyé vous-même à votite père., 

M A B I N E ^ bas , a Léandre, 
Bien..> 

SCÈNE VIII. 

DORISE, MARINE. 

VLkHltiEjà part. 
Votons sur son cœur ce que la ruse opère. 
(Haut.) 
Ma fui , c'est fort bien ùât : fi donc ! les jei^ncs gens 
Sont légers , glorieux: , étourdis , imprudents. 
Je n'ai pas devant lui voulu yous contredire : 
Je me suis contentée au fond du cœjur d'en rire. 
La cliose est très plaisante ; un vieillard amoureux» 
Est une chose assez ridicule à mes yeux ; 
yLais un yieillard aimé... 

D G r» ï s E. 

Qui t'a dit que je l'aime ? 
M A B ï s E. 
Qui me l'a dit , à moi ? ce que j'ai vu moi-même. 
« Quelle douceur ! quel choix dans ses expressions ! 
« Sa voix faéjne , Marine , a d'agréables sons. » 
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, 90RISE. 

Tu ne 19e paries plus de VincoDiiu , Marine ? 

MAKIHE. 

Mais ie ne sais pourvoi... 

DO ni SE. 

(Bas,) 
Pourquoi ? Je le devine. 

MARINE. 

H est si jeune... 

DoniSE* 
£h}>ien?... 

MARINE. 

Eh bien ! nVt-il pas tort?* 
fl faut un âge mur, et j'en tombe d'accord. 
J« ne suis plus pour bai ; peut-être il von s oublie î 
El si vous m'en croyez , il n'aura plus l'envie 
Vi même le pouvoir de revenir à yous. 
On vient de vous laisser le choix de votre époux | 
C'est TOUS venger de lui , que d'en choisir un autre. 

DOBISE. 

Kon , }e n'en ferai rien... 

MARINE. 

Quel discours est le vôtr«7 

D O B I S E. 

Je suis inre -qu'il m'flime... 

MAniNE. 

Et mais , sûre , pourquoi 7 

DonisE. 
C'est qu'il me l'a juré... 

MABINE. 

•^ PlMtnil?.., il vous?... 

Théatrt* Corn, en vers. 10. %^ 
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DOBIta. 



■ABjai. 

Tons l'avez ya ? ... . 

Sans doute y il m'a peint sa tendn 
D'un» vivaôté, dUu» trao^ort, d'une ivresse ! 
Je ne connoissois pas cent choses avant lui. 
AH ! Marine, mon coeur s'^st ouyert aujourd'lMB. 

HJLBIB2. 

Ht tombe de ffion haut. Expliqnel-Tt>tt8 de grAoe, 
Car je vois quelque chose en ceci qui me passe ; 
LlboonDii, <fiCies*voas, toos a parlé d'amour? 

DOBise. 
Qui^ Bf^rine.;. 

HABIHE. 

Gomment r ce jour mâme ? 

Ce^oiir. 

KABIBB. 

Et vousl'aimeB? 

BOBISB. 

Marine, ai-je pu m'en déifendre? 
Et comment soutenir ^n regard aussi tendn l 
Un langa|;e si doux... 

MABXBE. 

Je ne sais ou j'en suis... 
(Bas,) 

Et que va devenir l'anunt qiié îlntiodutt? 
Vous riez? 
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Bon ISS. 
Onif je ris d'embairasser Mamff, 
Elle qui passe ici pour adroite et pour fine. 

MARINE. 

Et moi je ne ris point, et voudrois bteo stvoîf 
Quand ' e o- Uvei amaut a pu tous venir voir; 
Car je tous avertis que ce n'est pas le même 
Pour qui je tous parioias.. 

DOBISK. 

Tu te trom^ies, et mêmf 
Je n'ai tu cet amant si tendre qu'avec toi. 
Tu pourrois en agir autrement avec moi. 
Et je crois que d'abord je devois être instndfe. 

MABINE. 

De quoi parlez-vous donc ici ?.. . 

DOKItK. 

De ta cohduite. 
Je vois bien que mon père a la p'us grande part 
A l'intrigue qu*ici tu conduis avec art; 
Mais pouvois-tu penser que sottement déçue. 
Une si forte erreur ne fri^p&t point ma vue ? 
Te cœur se trompe-t-il à ce qu'il doit aimer? 
U n'a pas dit un mot qui n'ait su me charmer ; 
Ta gaîté, tes propos, ses regards, son langage, 
Mon tfouble , tout enfin détmisoit ton ouvrage. 
Et le voik tombé ne m • £nt voir en lui , 
Que l'inconnu pour qui la padois aujonjqd'liû. 
Ose nïe démentir.^. ^ 

MABIHE. 

Je n'en «erois pas crue: 
Ab ! ah ! pour une ^gnès, vous avez bonne vue i 
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Ma», £tes-moi , pourquoi trouver tant de àéfanu 
Dans tous no» jeunes gens ? comment ? à quel propos ? 
En le reconcoissant quelle ëtoit Totre envie ? 

DOBISE. 

Celle de le punir de sa supercherie: 

M ahibe. 
O nature ! à cet âge, et dès le premier pas, 
Conter â son amant ce qu'on ne pense pas ; 
Démêler d'un coup d'oeil un pareil stratagème, 
En voir tous les ressorts , et me jouer moi-même : 
Vous Irez loin un jour , et j'en suis caution. 

DOBISE. 

Oh ! j'ai bien ç(ans l'esprit une autre opinioiï. 

UARIIIE. 

Quelle est-eUe?... 

DOBISE.' 

Ce fils qu'a refusé mon père... 

M ABIVK. 

Eh bien 7,*. , 

-- DOniSE. 

Plus je l'entends, plus je le oç^nûdèra... 

H A B l N E. 

Après?... 

DOBISE. 

U doit ayoir un père bien âgé.- 

MABIVE. * 

Dussé-je en vous manquant recevoir mon cSngé, 
Je vous eml^asserai : c'est le vieillard lui-même, 
Dont mettant & profit le ridicule extrême, 
J'ai trouve' le secret d'arrêter le bonheur ; 
Et vous, et votre père, il vous croit dans l'erreur. 
Feignez de l'écouter, et de vous y méprendre, 



f 
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En le laissant aller , et sans pourtant vous rendre : 
Nous gagnerons le temps qu'il &ut à mon dessein ; 
Et je Terrai bientôt terminer votre hymen. 

DOBISE. 

Que mon cœur est troublé ! ... 

MASISE. 

Trouble qu'on ne hait guère. 
N'est-il pas vrai ? Je sais sur nous ce qu'il opère ^ 
Jouir de son ivresse est le bien le plus doux. 
Gardons bien cependant ces secrets entre nous, 
Et paroissez toujours docile , indifférente. 
Votre père, trompé dans sa p*emière attente ^ 
Protège votre amant qu'il croit vieux comme lui ; 
Je veux qu'il vous le fasse épouser aujourd'hui 

DOniSE. 

Je tremble que lui-mâme il ne le reconnoisse ; 
Et comment a-t-il pu lui cacher sa jeunesse ? 

MABIHE. 

Il n'y connoîtra rien , c'est un coup de mon art : 
Allez» TOUS n*avez rien k craindre à cet égard. 

DOBISE. 

Tu ne peux trop compter sur ma rectonoissanoe. 

MÀBIHE. 

J< chejruhe le laocès plus que la r^Uipenfe. 
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ACTE TfROISIÈME. 

SCJÈNE L 

CRISPIN, FRONTIN. 

PftOlTTIll. 

AprazvoHS oe c[a*a £ùt notre jeime vieillard. 

CBISPIM. 

J'entends parler qnel^'un , qu^ est ce grand pendaid ? 

FBOHTIV. 

IQuel est cet animal qui tremlite en ma présence? 
Sachons un peu de lui . . Ciel ! quelle ressemblance l 
Ma foi , c'est la figure ou l'ombre de CHspin. 

CBISYIH. 

U me nomme : que voistje?.». â a l'air de FrontÎB« 
Cest lui m^ae... 

Ctttlttk.. 

CBisFiir. 

Bon jour, cher camarade, 

FBOKTUr. 

Ab! cber Criâpin, reçois cette vive embrassade» 

CBISPIV. 

Tu viens de me tirer d'un maudit cmbairM ; 
Mais d'où viens-tu ? Quel soin conduit ici tes pas ? 
Ton maître est-il ici ?. . 

' FBOHTIIV. 

Que fait monsieur son père 7 
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Seroit-a à Pari» ?, . . Mai» qu'y viendioit-a foirt ? 
Pour »e remarier »eroit-il fti ce» Ken» ?i 

CRISPtV. 

Peut-être en ce logis yoas été» amoureux? 

FBOKTIN. 

lAbeiûn autrefois; il n'est pas des pk» safei. 

Quelqu'amour clandestin préside à vo» voy^c» ? 

fhovtiii. 
Il nous aime à ton aise. 

CRISPIR.- 

Et TOUS le craignez peu. 

FSOVTIR» 

THe me caclie donc rien. 

CBISVEV. 

Fais moi d0nc Inique aveu, 
parle donc. 

CBISFIV. 

Je t'ai £aiit la première âimoanài^ 
C'est à toi de parler. 

FBOVTIV. 

Quoi ! Oispin apprâiende 
Que je puisse abuser d'un secret confié ? 

CBISPIV. 

Quelle discrétion ! où dgnc est Tamitië? 

FBOHTIir. 

Rien qu'un mot. 

CBISPI5, 6as. 

Tenons fsrme. 

Usons d'Un stratagème. 
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ParHcU) de t'avoir vu mon plaisir est extrême, 
Et je veux célébrer un si charmant bonheur 
£n buvant ayec toi du meilleur de mon cœur: 

cnispiN, bas, 

( Haut. ) 
il a le vin bavard. J'accepte la partie. 

PBOirTiif, bas, 
(Haut,) 
le l'enivre. Ici près^est une bôtellerie ; 
Le vin en est parfait » lliôte est de mes amii ; 
Viens»»» 

CftISPiV. 

J'aTois oejj^niiant affaire en ce logis. 

ttOVTlV. 

VîfiDs touiouxt, 

CBI8PXV. 

Volontiers. Avant qu'il soit une Lettre 
Je saur» solii' secret 2 et de plus sa demeure. 

SCÈNE IL 

LÉAJNDRE JPÉBE, CRÎSPIN» 

LiANDBE. 

E H l Crispîn , où. cours-tu ? 

CBISP11V. 

Ne me retenez pas ; 
Je cours f pour ypns servir, m'enivrer de ce pas. 

SCÈNE III. 

lÉANDRE pt»x, seuL 

Cnjspiw, Criaspin, éeoute. Ah! l'indigne, le traître! 
Lors(}u'i] s'agit de boire, il n'entend plus de maître. 
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Que je sais mécontent de cet ivrogne-ià ? 
Boire pour me servir, quelle eicuse est-ce 12^? 
Mais rappelons ici mes desseins et mes vues» 
Il faut que j'aie au moins deux ou trois entrevues 
Avec le jeune objet que je veux m'attacher. 
De son père , d'abord , il £iut le détacher ; 
Sa suivante a déjà commencé cette affaire , 
J'en suis sûr , et je n'ai maintenant qu'à lui plaire : 
C'est elle justement que je vois s'avancer. ' 

SCÈNE IV. 

DORISE, LÉANDRE pëbe, MARINE. 

HAHIHE, bas. 
s OBGEz qu'à l'écouter il faut vous efforcer. 

soniSE, bas. 
Ah! qu'il est ridicule! 

MABIRE, bas. 

Un peu de violence. 

Quel sort heureux vous offre à mon impatience ! 
J'aliois voler , Dorise , à votre appartement. 
Je ne powTai souffiir le moindre étoignement } 
Si cela continue... Et l'absence d'une betire... 
M'a mis dans un état. . il faudra que j'en meure. •• 
Si le bon-homme Orgon persiste en son projet | 
Ou si TOUS ne vengez l'injure qu'il me fait : 
Concevez-vous, Dorise, un semblable caprice? 
On me trouve pour vous trop jeune, trop novice; 
Vous me ferez raison de cette insulte-là, 
Et j'en appelle à vous : comment donc, on viendra 
H'imputer à dé&ut ce qui seul peut vous plaireZ 
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Je suis îeune , tant mieux : estnx là^son affidie? 
Si je suis bien pour vous, tout est examiné , 
Et vous ne vouiez pas un époux surannë ; 
Vous êtes de bon goût, la jeunesse, j'espère y 
Ne TOUS effraie pas autant ^oe Yotre père. 

BOaiSB. 

Monsieur , j'ai pour mon père un respect sans égal ; 

Il fuit les jeunes gens, il en parle si mal , 

Que je crains qudquefiHs qu'il ne leur fît jttiîr ; 

Je ne sauiois taxer mon p^ne de caprice : 

Cependant à mes yeux (sll peut m*étre pennis 

De dire là-dessus lilurement mon avis) 

La jeunesse jamais ne parut eirayante. 

Bf ABIBE. 

Effrayante ! au contraire » elle ravît , endiaiitc. 
Voyez cet air £unle , avantageux» léger , 
Qu'on ne voit par malheur qu'avec tuop de danger : 
Virent les jeunes gens 1 tout est feu p. tout est grâce ; 
Ils ont quelquas dëfinits : ata foi, je les leur passe. 
' Vous m'avez l'air d'avoir cdni de trop aimer. 

LiAlTDBS. 

J*y suis încorrîgiUe : a^^-on su me chanaet» 

Je ne suis ploa à moi« l'est une inquiétude, 

Un trouble, une langiiair : c'est uft état &rt hmIa. 

MABI9X. 

Pauvre én£nti 

Oroye»^ons que vous m^aimîeE un peu ? 
Bla tendrisse de vous exige eu aveu* 

MABIVB. 

Qu'allez-vous demander? Une fille bien née 
JHe peut p^tînettre au plus que d'être devinée » 
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Je ne sais pas aa Mans ce qu'on ûât sur ce point, 
Mais les mots à Puns né se pennettent point. 
Àh ! peste , on est eiiact ici sur la morale; 
Vous pouvez devinev, la Gbose est piesqii'egale : 
^^el coup de sympathie entre vos jeunes cœurs I 
Tout vous unit, esprit, sens, jugement, humeurs; 
£]Ie est faite pour vous autant que tous pour elle. 

DOBISE. 

Harine , pour monueur tous montre» liien du zèle. 

léaudiix. 
C'est pour votre intérêt qu elle voua parle ainsi. 

MABX9Z. 

J'aime monsieiir, sans doute , et je parle pour lui ; 
C^est que je vois qu'il a tout ce qu'il faut pour plaire. 

LÉARDBE. 

Àh l Marine..; 

ttAiriVE. 

Mais otti , je n6 wtnl^ m'en taire. 

LéAHDRE. 

Trop heureux si Dorise écoutant tes a-irâ..; 

DOBlSt. 

M'en ft^t-elle donné que je n'aye suivis? 
Elle sait jne forcer à ce qu'elle désire. 

IiÉAHDRS. 

Eh Me voilà ce mot si diffîdle à dire; 

Vous m'aimez , et je pois prétendre à votre main. 

Dt)BISE. 

7'eiitaiidaqiMlq«HiB, liarine... 

Eh non! Est-ee i demain? 
Tenteiottt-n<Mn d'aherd dé ramener le pèrâ ? 
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O01lIS£. 

Que TOtre amour, monsieur , quelques jours se modère; 

Ne précipitons rien , Marine vous verra , 

Et de ce qu'il faut faire avec vous conviendra. 

MABIKE. 

Oui, monsieur, vous voyez si je vous suis contraire ; 
Mais si l'on découvroit un peu trop tôt l'afiàire... 
7e sais bien un moyen de parer ce soupçon. 

LÉANDRE. 

Quel est-il? 

KÀAIVE. 

De rester très peu dans la maiaon. 
Tj consent... Vous sortez? 

DOBMZ. 

ExcusflMnoi , de giAoe ; 
Je crains d'être surprise, et je quitte la place. 
Marine , suivez-moi... . 

Je ne puis qu'obéir, 
Mais croyez que partout je songe à vous servir. 

(Bas.) 
Lesotbomme] 

SCÈNE V- 

LEANDRE père, seuL 

FoitT bien.! Ce qu'on vient de m/tÂin 
Semble me garantir le bonheur ou j'aspiie. 
La petite friponne a pris du goût pour moi , 
Aussi j'ai £iit merveille j et maintenant je voi 
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Comment nos étomxMs ont n bien Fart de plaire : 

Il ne £iut qu'être fbjt^ et j'en fais mon afiàdre ; 

Mon premier coup ,à*emâ n'jest pas trop nl9lhe^^e]tf• 

SCÈNE VI. 

LEANDRE TÈRE, LËANDRi: fili. 

LéABDltE FILS. 

Me serois-je flatté !.... Mais que vois-je en ces lieux ! 

Et ne pourrai-je encor parler seul à Dorise? 

Ah ! quel objet !.... O ciel ! Eh ! quelle est ma surprise ! 

LiAVDRE PÈBE. 

Que Tois^Je 1.^. 

LÉARDRE PIL8. 

Quoi ! c'est tous , mon père ? 

xiARDRE PÈnE. 

C'est mon 6Js. 
Ah ! coquin , qui t'oblige à prendre ces habits? 
Parle , dans ce logis quelle raison t'amène? 
Fils indigne de moi.... 

LÉAUDRC FIL<8. 

Je n'ai pas moins de peine 
A deviner l'objet de ce déguisement. 
Quoi ! mon père à Paris? Et pourquoi?... Depuis quand? 

LÉAHDnE PÈRE. • 

De ce d^;uisement la raison est secrète. 
J'y suis incognito. 

iX.£AH9RE FILS, 

Mon esprit s'inquiète 
Du silence qu'id tous gardez avec moi. 
Je TOUS trouve fort bien , mais je sens quelque effrc 
De vous voir travesti sans en savoir la cause. 
Mon père, tous est-il arrÎTë quelque chose? 

Théâtre. Cea. «n vert. lO. 90 
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En tout cas Ton n*a pas besoin àe votre appui ^ 
C'est pftr goût que je suis de la sorte aujourdlad. 

LÉAIVDIE FILS. 

Je ne tous savois pas tant de goût pour les armes. 
Depuis quand ce métier pour vous a-t>il des chtnttes? 
Avez-vous fait campagne? 

Oui. 

l^AVBILZ riLS. 

Ced me surprend; 
Tous voulez me tromper, mon père, assurément : 
U s'agit d'amourette ou de coquetterie , 
Vous donnâtes toujours dans h galanterie. 
JAl foi , je ne sais point qui vous voulez diarmer. 
Mais vous avez tout l'air de vous bien faire ftimer : 
Tous êtes à ravir.... 

liiAlfBnE FéBB. 

Mais es-tu bien sincère? 
lÀ, me trouves-tu bien?.... 

LlÎAlinnC FIL8. 

En Tente , mon pèr6 f 
Si vous me peraiettez -cette comparaison , 
Je ne suis pas ii bien , et Ton auroit raison 
De vous croire mon fils en nous voyant ensemble. 
Mais que dites-vous donc du sort qui nous rassemblt 
Dans la même maison , et si bizarrement? 
Permettez que j'en rie avec vous un moment. 
Oh çà , faites-moi donc part de votre aventure ; 
Je suis à vous servir dis]>ose , je vous jure : 
Avez-VQUs à tromper quelqu'Argus vigilant, 
Quelqu'oncle , quelque père ou quelqu'autrt parent? 
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ACTE in, S€È1IE yi. ^ 

FroBtin fait quelquefois là-deMos dei nûrades, 
Et nom Tiendroiit à bout de lercr les obitaclei. 

L^AHDIE riiiE. 
Ta M Muroif m'aider 4 tromper qui Je Tcnx» 

LiAllOBB riLS. 

Eh! mais tout est possible, on peat tous rendra lieareii& 
N'épargnez snr ce point ni mes soins ni mon zèle : 
Mais dites-moi d'abord) aon père » quelle est-elle? 
Loge-t-eUe ici prêt?.... 

LéA«D«E 9±KKf h pari. 

Àh ! qu'il me rend confus I 
(Haut.) 
Je ne puis m'explîquer k présent là-dessus. 
Biais ivrenons k toi. 

liAVDBE riLf. ^ 

Yovdncss-yoïiSy mon pèi*, 
Prêter fti Yoire fils un sooours salutaire ? 
La plus vive teodnssc a iàit cf d^i(yw»snt : 
Oui , Tamour est l'auteur de mon déguisMUent; 
J*aime dans ce log^s uqe Gjle adcMrable, 
Dont on veut qm l'époux soit d'âge respectaLIe. 

L^AUnas piBE. 
Quoi! la fi0e d'Orgon?.... 

IIÉAHDBS FUS. 

. Oui. La connoîsfe^Toos? 
J'ôeerois pis eficbr pour étreson ^oue. 

LiAEUBE FiBE, i>M, 

Justement ; le pendard en veut à ma maîtresie. 

LÉABDBE FILS. 

J'ai voulu pour la voir lui cacher ma jeunesse. 
Et tout jusqu'à présent a secondé mes voeiuK, 
Et le père et la fille ont approuvé mes fens. 



ACTE lïî, SCÈNE Vt Sj^ 

C'est Orgon que je cherche ici, c'est mon intime ; 
Liés depuis long-temps par r«mitië , l'estime , 
Je n'ai qu'à dire un mot : mais il faut pour cela 
Quitter dès à présent ce déguisement-là. 
Orgon en ma faveur t'acceptera pour gendre, 
Je t'en suis caution... 

LiASDBE FILS. 

O père le plus tendre ! 
Cependant si fôché de ma témérité, 
Surtout par ma jeunesse encor plua rebuté, 
U s'aUoit refuser j mon père,, à votre instance ? 

LÉANDIIE p-ÉnE. 

Je le lierai rougir de son extravagancie ; 
C'est un bon homme , et j'ai quelque crédit sur lui K 
Je vais l'entretenir , et compte qu'aujourd'hui , 
Lui parlant comme il faut , il m'ac jorde sa fiHe. 
J'en veux avec plaisir augmenter ma famille. 
C'est assez , va changer de parure au plus tôt ; 
Moi , près de mon ami je ferai ce qu'il faut. 

LtAVDViZ FI'KS. 

Laissez-le moi tromper... 

LÉAHDRE PÈItE. 

Je vous demande excuse j 
Je ne souffrirai point qu'à mes yeux on abuse 
De la crédulité d'un de mes bons amis^ 
Et je svâfi contre toi, si tu ne m'obéis. 

LÉANDRE FILS. 

(Bas.) 
Ëtourdi que je suis ! O rencontre maudite ! 
Mon sort est en vos mains, mon père... 

LEANDJlfi FÉES. 

Vadoficvite, 
Je t'attends en ces lieux. a8« 
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ACtTE lïî, SCÈNE yill. 33l 

MABISB. 

Je m*occap<N8 de yoiu. Eh bien 1 dans ma maîtresse 
Avez-Tous remarqué pour vous quelque tendresse? 
Vous ai-je bien serri? 

LiAVDSEy bas, 

(Haul.) 
L'impudente ! Fort bien. 

MA&IITK. 

Je vous ai ménage ce moment d'entretien... 
Vous l'ayez enchantée , et son âme ravie... 
LÉAHDBE, brusqitemenL 
Adieu. Je sais combien Marine est mon amie. 

SCÈNE IX. 

MARINE, seuie. 

Le jeune homme ou Frantin se sevoient^ils trahie? ^ . 
Quoi ! tandis que pour eux )*anrois tout entrepris, 
Us auroient pu?... Mais non , cela n'est pas possible. 
Aisément du soupçon un vieux est susceptible ; 
Il m'éprouvoit... AUoas, ne nous démontons pas, 
Et mettons tout à fin pour sortir d'embafrae. 
Ah ! qu'il tarde à venir! mais bon l voici le p&ic l 
Portons le dernier coup... 

SCÈNE X. 

ORGON, MARINE. 

ORaoN. 

Que Êiut-il que j'espère? 
Ma fiHe va descendre , et s'expliquer enfin; 
Qu'as-tu vu? De ceci quelle sera la fin? 



AGTK IIÏ, SCÈNE XI. 533 

Nt pas aimer déjà eet boxnme mer^^eiBeux l 
Votre Mancean pcni-êiie aura frappé vos yeaz7 

DOniSE. 

Frappé met jeta ? Ofa non ! ... 

onaoïr. 

En ce Cas prenez l'antre f 

J'anrai nfon médecin. 

D o n I s £ 
Mon diotx sera le vôtre; 

G R Cr o N. 

Onî , par soumission , bien plutôt que par goût : 
Cependant c'est un homme à préférer à tout) 
Que tu devrois chérir ; mais en es-tu capable ? 

mahise. 
Cela viendra peut-être... 

OACoir. 

TJii cbuniste admirable 
Qui fait vivre cent ans , qui t'aime à la fureur. 
Tu ne mérites pas un semblable bonheur. 
Il est chamïant , dîvîn ; Mariné , <tue t'en semble ? 

MARINE. 

Je ne demande au ciel qu'un vieux qui lui ressemble. 

ORGON. 

Tu vois , Marine même a du penchant pour lui. 

MABINE. 

Je gage que bientôt vous en aurez aussi ; 
U a l'ain engageant , les maniérés aimables ; 
Sa façon de parler est des plus agréables. 

ÛRGON. 

Ma foi , je sens pour lui la plus vive amitié i 
Son rival au contraire excitoit ma pitié. 
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ACTE III, SCÈNE XII 336 

KAitinc. 
Il ne sait ee qu'il dit, je ne le connois pas. 

(Bas.) 
Ah del !i par quel moyen nous tirer de ce pat? 

LÉAVDBE. 

Al-je imaf^é senl cette lourde bévue?..* 
iTest-ce pas ton conseil ? 

OA«oir. 

Et la lettre reçoe.*. 
La folie y et ces maux dont me parloit Crispiu? 

LÉAHDltE. 

Chimères, et je suis dans l'état le plus 8a»f 
Cette fourbe m'a fait hasaider Tentreptise 
De passer pour mon fils , et de plaire à Durise. 
J'ai cru qu'en m'annoncent pour un autre (pie nisJ| 
Je pourrois lui donner peut-être moins d'efl^^ 
Et je ne pensois pas' que si douce et si sage , 
Elle pût épouser un.h»mme de mon &ge : 
A votre égard-, j'ai oru <{u un écrit de ma main y 
Sous le nom de mon Bl» , »ppuieroit mon desMÎo. 

Morbleu ! peut-on encor radoter à cet âge ? 
Pour trouver à ma fille un e'poux qui fût sage^ 
Contre tout jeune amant je voulois me liguer J 
Mais je vois qu'à tout âge on peut eittravaguer* 
Et que pour assurer le bonheur de Dorise 
Je devrois regretter la peine que j'ai prises 
Si je n'avois trouvé ce vieillard si' prudent, 
Si digne , à tous égards , du boubeur qui l'attend. 
Oui , no^e bel ami , ma fille est, pour un auAre « 
Je vous le dis tout franc... 
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ACTE m, SCÈNE XII. 357 

Je fuis nûeux votre fiât 
onooN. 
C'c8t un grand médecm. . . 

L é ATV D n E. 

La qualité m*ét0nnc ; 
Je Toiis juiie qn'il o'a Jamais tuë personne, 

ORGOV. 

Je le sais bien ; il a des secrets merveilleux. 

LiANDRE. 

Celui de vous tromper lui réussit au mieux. 

MARiHE, bas, * 

Ah ] nous sommes perdus !... 

LtASDRE. 

Il doit bientôt se rendre} 
Justement le voici... 

SCÈNE XIII. 

LÉ ANDRE ms , en jeune homme ^ les mImes. 

ORGOH. 

Te n'y puis rien comprendre. 

nORISE. 

Marine, il va se perdre. 

MASIRE. 

Ah I quel extravagant ! 

L^ANDRE FILS. 

Ab ! monsieur, pardonnez les ruses d'un amant; 
Vous vouliez ce matin protéger ma vieillesse , 
Vous serois-je odieux par ma seule jeunesse ? 
J'aimois depuis long-temps votie fiUe en secret... 
TUéâirc. Coju. «avers. iO. s^ 
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ACTE llï, SCÊÏfB Xïir. 
Je tremble... 

LÉASDBS PÈHE, 

Songet bien cpie de mon artifice 
L'amour seul est auteur... 

MARISE. 

On TOUS rendra justice. 

DOniSE. 

'Puisque l'on me permet de juger entre vous , 
Un mot va déclarer quel sera mon ëpoux ; 
Vous avez tous ks deux marqué peu de sagesse > 
Mais on doit quelquefois eïcuset la jeunesse, 

MABllTÊ. 

Bien jug^ 

. lÉAllDAE ElhB, 

Quelle joie! 

oBGOir; 
Allons , mon vieil amS, 
Sur ce petit malheur prenez votre parti ; 
Vous l'avez mérite. 

LIÊANDBE PÈSE. 

J'y consens. D'ordinaire 
Un fils semble être né pour désoler son père. 

MABINE. 

Vite à votre contrat, et terminons ce soir j, 
Plus de délais. 

LÉA9DBE FILS. 

L'amour a comblé mon espoir. 

(lis sortent.) 

MAB^niE. 

A quelque prix , ma foi , qu'on mette la finesse, 
Le hasard et l'amour font plus que notre adresse. 

riB DE LA DOUBLE EXT9 AYAG ABCB» 
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